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EPIÏRE 

DÉDICATOIRE 

A  MES  FILLES. 


Jl  RESQUE  toutes  les  pièces  qui  com- 
posent ce  Théâtre  ont  été  faites  pour 
vous  seules,  pour  V amusement  et 
r instruction  de  votre  enfance.  Si 
j'ai  su  peindre  des  mères  tendres  et 
des  enfans  dignes  d'être  aimés,  c'est 
à  vous  que  je  dois  la  vérité  des  ta- 
bleaux que  j'ai  offerts  et  des  senti- 
mens  que  j'ai  exprimés.  T^ous  aç>ez 
été  les  objets  de  ce  traçait,  et  vous 
en  êtes  devenues  la  récompense.  Je 
n  ai  point  les  talens  qui  peuvent  inspi- 
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rer  et  justifier  V  amour  de  la  gloire, 
et  c  est  à  vous  que  je  dois  encore 
les  seuls  succès  qui  puissent  me 
loucher. 


PREFACE 

DE  L  ÉDITEUR  (i). 


vJn  doit  accorder  à  Fauteur  de  ce 
petit  Théâtre  le  mérite  d'avoir  créé 


(i)  Cette  préface  n^est  point  de  Taiiteur ,  mais  de 
feu  M.  de  Genlis;  elle  fut  faite  pour  la  première  édi- 
tion. On  avoit  gravé  à  la  tête  de  cette  édition  la  de- 
vise de  l'auteur,  qui  est  une  lampe  avec  ces  mots  : 
Pour  éclairer  je  me  consume.  Et  comme  c'étoit,  non 
l'auteur ,  mais  l'éditeur  qui  parloit ,  on  écrivit  :  Pour 
éclairer  tu  te  consumes.  On  a  depuis  écrit  et  répété 
souvent  qu'il  j  aooit  beaucoup  d'orgueil  dans  cette 
devise,  et  il  est  bien  aisé  de  prouver  l'injustice  de 
cette  accusation.  L'auteur  avoit  vingt-irois  ans  quand 
elle  a  pris  cette  devise ,  qui  se  rapportoit  uniquement 
à  ses  enfans.  Elle  travailloit  dès-lors  pour  eux  ;  et, 
pour  écrire  sans  distraction  ,  elle  n'écrivoit  que  la 
nuit,  ce  qui  lui  donna  l'idée  de  sa  devise.  Elle  étoit 
d'ailleurs  très -décidée  à  ne  jamais  rendre  ses  ou- 
vrages publics ,  et  il  est  bien  certain  qu'elle  eût  été 
fidèle  à  cette  résolution ,  sans  les  motifs  intéressani^ 
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un  genre  de  pièces  dont  personne 
n'avoit  encore  conçu  l'ide'e.  Ce 
genre  peut  sans  doute  être  perfec- 
tionné ;  mais  pourroit-on  refuser 
de  l'indulgence  aux  premiers  es- 
sais ?  Il  falloit  vaincre  de  grandes 
difficultés  pour  faire  des  drames 
intéressans  sans  le  secours  de  l'in- 
trigue, des  passions  violentes,  des 


qui  dévoient  l'engager  à  y  manquer.  Ces  motifs  furent 
assez  connus  dans  le  temps  ;  ils  n'étoient  point  fon- 
dés sur  l'espérance  d'offrir  un  ouvrage  véritable- 
ment utile  et  fait  pour  être  accueilli  ;  elle  avoit 
trop  de  défiance  de  ses  foibles  talens  pour  se  flatter 
d'obtenir ,  ou  même  pour  désirer  vivement  des 
succès.  Au  reste  ,  depuis  qu'elle  fait  imprimer  ses 
ouvrages  ,  elle  a  quitté  son  ancienne  devise ,  parce 
qu'elle  ne  convient  plus  à  sa  situation.  Elle  n'a  pu 
se  refuser  cette  apologie  :  il  y  a  mille  critiques 
auxquelles  elle  ne  sera  jamais  tentée  de  répondre  ; 
mais  elle  a  un  tel  mépris  pour  Torgueil ,  qu'elle 
ne  sauroit  supporter  une  accusation  de  ce  genre  sans 
se  justifier. 
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contrastes  des  vices  et  des  ver- 
tus; enfin,  quand  on  s  est  impose 
la  loi  de  ne  point  faire  paroître 
d'hommes  (i),  et  de  ne  pas  dire 
un  seul  mot  qui  ne  soit  ou  qui 
n'amène  une  leçon.  Ces  pièces  ne 
sont  que  des  traite's  de  morale 
mise  en  action ,  et  Ton  a  pensé 
que  les  jeunes  personnes  pour- 
roient  y  trouver  des  leçons  inté- 
ressantes et  persuasives.  D'ailleurs, 
en  jouant  ces  pièces ,  en  les  ap- 
prenant par  cœur,  elles  y  trou- 
veront plusieurs  avantages,  ceux 
de  graver  dans  leur  souvenir  des 
principes  excellens,  d  exercer  leur 

(i)  L'auteur  n'a  pu  suivre  cette  loi  dans  les 
pièces  tirées  de  l'Écriture-Sainte  :  les  sujets  n'étant 
point  d'invention,  il  a  fallu  présenter  les  person- 
nages ,  hommes  et  femmes ,  qu'ils  offroient. 
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mémoire  ,  de  former  leur  pro- 
nonciation ,  et  d'acquérir  de  la 
grâce  et  un  bon  inaintien.  Ap- 
prendre par  cœur  des  morceaux 
détachés  de  prose  et  de  vers ,  ne 
produiroit  pas  les  mêmes  effets, 
parce  qu'il  est  impossible  de  décla- 
mer seul  dans  une  chambre  avec 
autant  d'émulation  qu'en  jouant 
la  comédie.  Il  n'y  a  guère  de  piè- 
ces connues  que  des  jeunes  per- 
sonnes puissent  jouer  sans  dan- 
ger, et  elles  sont  presque  toutes 
ail  -  dessus  de  leur  conception. 
L'auteur  a  évité ,  avec  un  soin 
extrême  ,  d'introduire  dans  ces 
petites  comédies  des  caractères  vé- 
ritablement odieux  ;  on  n'a  pré- 
senté que  des  défauts  naissans , 
toujours   accompagnés   d'un  boa 


DE  L'ÉDITEUR.  xi 

cœur,  et  par  conséquent  suscep- 
tibles de  correction  :  il  n'y  a  que 
le  seul  caractère  de  Dorine,  dans 
VEjifarit  gâté,  qui  soit  re'ellement 
vicieux  ;  mais  on  a  cru  devoir  pré- 
venir les  jeunes  personnes  sur  la 
flatterie  mercenaire  qu'elles  peu- 
vent rencontrer  quelquefois  dans 
les  domestiques  qui  les  entourent, 
et  c'est  la  seule  raison  qui  ait  en- 
gagé à  peindre  ce  personnage  si 
odieux  à  voir  et  si  désagréable  à 
Jouer.  Enfin  ces  Essais,  îvmt  des 
veilles  d'un  auteur  qui  a  consacré 
sa  jeunesse  et  sa  vie  à  ce  genre  de 
méditation  ,  ont  été  dictés  par  les 
plus  louables  motifs.  Puissent  tous 
les  enfans  qui  liront  ces  pièces 
être  frappés  des  exemples  qu'elles 
contiennent!  puissent-ils,  par  cette 
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lecture ,  devenir  meilleurs ,  plus 
sensibles  ,  plus  vrais  ,  plus  tendres 
pour  leurs  parens ,  et  tous  les  vœux 
de  Tauteur  seront  remplis  (i)! 


(i)  Plusieurs  personnes  ayant  désiré  que  le  Théâtre 
de  société f  du  même  auteur ,  fut  joint  à  celui  d'édu- 
cation ,  on  les  a  réunis  dans  cette  édition ,  d'autant 
plus  que  ces  deux  derniers  volumes  étant  faits  pour 
les  jeunes  personnes,  ils  ne  peuvent  être  déplacés  à  la 
suite  des  comédies  faites  pour  l'enfance  et  la  pre- 
mière jeunesse. 


LA  MORT  D  ADAM, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

IMITÉE    DE    l'allemand. 


t. 


AVERTISSEMENT. 

.La  tragédie  de  la  Mort  clAclam, 
par  M.  Klopstock,  est,  ainsi  que  la 
mienne ,  en  prose  et  en  trois  actes. 
L'auteur  ne  l'a  point  faite  pour  le 
théâtre ,  et  elle  n'a  jamais  été  jouée; 
mais  elle  a  été  traduite  dans  toutes 
les  langues,  succès  le  moins  éc]ui- 
voque  et  le  plus  satisfaisant  ;  car 
l'auteur  qui  plaît  aux  hommes  de 
tous  les  pays  peut  se  flatter  de  plaire 
dans  tous  les  temps. 

Il  y  a  sans  doute  des  défauts  dans 
la  pièce  de  M.  Klopstock  :  le  plan 
en  est  défectueux  à  beaucoup  d'é- 
gards; l'auteur  enfreint  toutes  les 
règles  du  théâtre ,  et  sans  nécessité, 
sans  qu'il  en  résulte  une  seule  situa- 
tion intéressante  ou  même  une  sin- 
gularité. Il  ne  motive  rien;  il  ignore 
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absolument  V nvt  des p/rparatiojis  et 
des  déçeloppemejis;  il  n'a  point  assez 
médité  son  sujet;  il  a  omis  une  foule 
d'idées  neuves  qui  en  naissoieht  na- 
turellement :  mais  cet  ouvrage  est 
rempli  de  traits  sublimes;  le  style 
en  est  h  la  fois  énergique  et  naturel; 
on  y  trouve  des  sentimens  vrais  ex- 
primés avec  force ,  et  des  scènes 
entières  d'une  admirable  beauté. 

Il  n'y  a  qu'un  homme  de  génie 
qui  ait  pu  choisir  ce  sujet,  et  sentir 
tout  ce  qu'il  offre  de  neuf  et  de 
théâtral.  En  effet ,  quel  tableau 
frappant  et  pathétique  que  celui  de 
la  mort  du  père  du  genre  humain , 
du  premier  homme  formé  de  la 
main  de  Dieu  même,  et  créé  pour 
l'immortalité,  qu'il  n  a  perdue  que 
par  sa  ftuite!  Ce  sujet  est  certaine- 
ment le  plus  original  qu'on  ait  ja- 
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mais  traité;  les  idées  qu'il  fournit 
lui  sont  uniquement  propres;  elles 
ne  conviennent  qu'a  cette  seule  si- 
tuation; on  ne  peut  les  adapter  à 
aucune  autre,  et  il  n'existe  pas  un 
sujet  traité  jusqu'ici  qui  ait  cette 
marque  particulière  d'originalité. 
Ma  pièce  n'est  qu'une  imitation 
de  celle  de  M.  Klopstock;  j'ai  tâ- 
ché d'éviter  les  défauts  que  j'ai 
trouvés  dans  la  sienne;  j  ai  suivi 
une  marche  différente ,  supprimé 
beaucoup  de  longueurs,  ajouté  une 
infinité  de  détails  et  plusieurs  scènes 
entières;  mais  j'ai  pris  dans  la  tra- 
-  gédie  de  M.  Klopstock  tout  ce  qui 
m'a  paru  beau,  et  c'est  sans  doute 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la 
iTiienne. 


PERSONNAGES. 

ADAM. 

GAIN. 

SETH. 

SUNIM,  un  des  petits-fils  d'Adam. 

ELIEL ,  le  plus  jeune  des  petits-fils  d'Adam. 

EVE. 

SÉLIMA ,  petite-fille  d'Adam. 

THIRSA,  jeune  sœur  de  Sélima. 

L'ANGE  DE  LA  MOPxï, 


Le  théâtre  représente  un  paysage.  On  voit  d'un 
côté  un  rocher,  derrière  lequel  on  aperçoit  une  forêt 
dans  le  lointain.  De  l'autre  côté  est  la  cabane  d'Adam; 
et  dans  le  fond  du  théâtre  le  tombeau  d'Abel ,  auprès 
duquel  est  un  autel  où  Adam  a  coutume  de  prier» 


LA  MORT  D'ADAM, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SÉLIMA,  THIRSA, 
SÉLIMA. 

i^uEL    beau   jour! qu'il    est    pur! 

combien  il   est  plus    doux  que   tous    les 

autres   jours    de   ma  vie! Sunim,   le 

tendre  et  vertueux  Sunim  a  choisi  Sëli- 

ma Aujourd'hui,  ma   sœur,  je   serai 

Fëpouse  de  Sunim.  Tandis  qu'Eve  et  les 
mères  ornent  de  fleurs  le  bosquet  nup- 
tial, reposons-nous  ici.  Sans  doute  Adam 

sortira    bientôt    de    sa    cabane avec 

quelle  joie  j'irai  me  jeter  dans  ses  bras!.... 
je  Pembrasserai  la  première^  tu  le  per- 
mettras, Thirsaf...  Je  lui  dirai  :  O  mon 
père!  je  suis  heureuse....   Il  s'attendrira, 


8  LA  MORT  D'ADAM, 

il  m'appellera  sa  Sélima Je  presserai 

contre  mon  cœur  sa  main  paternelle , 
cette  main  qui  me  conduira  dans  le  bo- 
cage sacré  où  je  recevrai  les  sermens  de 
Sunim....  Thirsa ,  conçois-tu  mon  bon- 
heur f....  Oli!  si  le  ciel  nous  rendoit  notre 
plus  jeune  frère  ^  si  Sunim  pouvoit  re- 
trouver Eliel ,  et  ramener  à  notre  père 
cet  enfant  cliéri ,  rien  ne  manqueroit  à 
ma  félicite!.... 

THIRSA, 

Pauvre  petit  Eliel!  qu^est-il  devenu?.... 
Tu  dis ,  ma  sœur,  que  Sunim  le  cherche 
encore  ! 

SÉLIMA. 

Oui,  Seth  et  Sunim  sont  partis  ce  matin 
des  cabanes  avant  le  lever  de  Taurore.... 

THIRSA. 

Oh  !  s'ils  reviennent  avec  Eliel ,  quelle 
joie  pour  nous  et  pour  notre  père  î 

SÉLIMA. 


Adam  ressent  pour  cet  enfant  une  af- 
fection si  vive  !  il  le  regardoit  avec  tant 
de  complaisance!...  Il  nous  a  dit  souvent 
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qu'Éliel  a  tous  les  traits  du  malheureux 
Abel. 


THIRSÂ. 


Abel!...  Je  n'entends  jamais  prononcer 
sans  peine  le  nom  d'Abel  :  je  n'ai  pu  le  con- 
noître,  mais  je  sais  qu  il  ëtoit  un  des  enfans 
de  notre  père ,  et  qu'il  n'est  plus...  cette  idée 
est  terrible.  Depuis  la  création ,  x\bel  est  le 
seul  des  hommes  qui  ait  disparu  de  la  terre... 


s  ELI  M  A. 


Hélas!  Adam  peut-être  a  perdu  d'autres 
enfans!.... 


THIRSA. 

Mais ,  du  moins ,  depuis  que  nous  exis- 
tons ,  aucun  de  nos  frères  n'a  pe'ri  ? 

s  EL  I M  A. 

Je  le  crois  ^  l'homme  est  fait  pour  vivre 
si  long-temps ,  et  il  conserve  tant  de  force 
dans  sa  vieillesse!...  Le  seul  vieillard  qui 
soit  sur  la  terre  nous  en  offre  l'exemple^ 
Adam  n'est- il  pas  aussi  robuste  que  nos 
fî'ères? 

1* 
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THIRSA. 

Et  notre  mère ,  comme  elle  est  belle 
encore  ! 

SÉLIMA. 

Il  est  vrai  qu'Adam  et  Eve  sont  sortis 
des  mains  du  Cre'ateur^  ils  doivent  être 
plus  beaux ,  plus  forts  et  plus  parfaits  que 
le  reste  des  hommes. 

THIRSA. 

Tant  mieux ,  ils  vivront  davantage. 

SÉLIMA. 

Ah!  puissent-ils  nous  survivre! 

THIRSA. 

Notre  père!....  que  sa  figure  est  ma- 
jestueuse et  touchante!  comme  ses  beaux 
cheveux  blancs  ornent  sa  tête  vénérable! 

SÉLIMA. 

C'est  l'ouvrage  des  siècles. 

THIRSA. 

Oui,  nul  autre  homme  encore  n'a  des  che- 
veux semblables...  Mais,  ma  sœur,  la  blonde 
chevelure  d'Eliel  deviendra  blanche  aussi  T 
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s  EL  I  M  A. 

Oui ,  sans  doute ,  si  le  ciel  prolonge 
la  vie  d'Eliel.... 

TIIIRSA. 

Tu    soupires! aurois-tu    donc    un 

triste  pressentiment? Eliel  s'est  im- 
prudemment égare  dans  la  forêt....  mais 
nous  ne  devons  pas  avoir  d'inquiétude  sur 
sa  vie. 

SÉLIMA. 

Depuis  deux  jours  il  est  perdu  !...  je 
crains  tout. 

THIRSA. 

Tu  m'effraies....  tu  me  glaces ce- 
pendant ,  ma  sœur ,  Eliel ,  ainsi  que  moi , 
n'a  que  treize  ans  :  quoi  !  seroit-il  possible 
de  mourir  si  jeune? 

SÉLIMA. 

Eh  comment  !  ne  sais- tu  pas  qu'on  peut 
mourir  à  tout  âge  ! 

THITxSA. 

On  me  l'a  déjà  dit,   mais  nous  n'en 
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avons  jamais  vu  d'exemples Enfin  ^  je 

ne  conçois  pas  la  mort.... 

SÉLIMA. 

Hëlas  !  tourne  les  jeux ,  regarde  ces  cy- 
près, ils  ombragent  le  tombeau  d'Abel 

THIRSA. 

Ah  !  ne  me  parle  plus  d'Abel...  ne  m'en 
parle  jamais. 

SÉLIMA. 

Tu  pleures ,  ma  Thirsa  ! 

THIRSA. 

O  Sëlima!...  dis-moi  qu'Eliel  ne  mourra 
point. 

SÉLIMA. 

Le  ciel  nous  le  rendra...  je  l'espère... 
mais,  écoutons,  n'entends-je  pas  la  voix 
de  SunimP 

THIRSA. 

Oui ,  c'est  lui....  Hèlas  !  il  revient  seul  [ 
ab!  malheureux  Eliel! 
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SCENE  IL 

SÉLIMA,  THIRSA,  SUNIM. 

SÉLIMA. 

Hé  bien  ,  Sunim  ? 

SUNIM. 

Je  n'ai  pu  trouver  Eliel  ^  mais  du 
moins  je  sais  de  ses  nouvelles  :  Josia ,  un 
de  nos  frères ,  Fa  vu  ce  matin  au  point 
du  jour.... 

THIRSA. 

Il  se  portoit  bienf 

SUNIM. 

Il  ëtoit  au-delà  du  torrent ,  du  côte 
de  la  forêt  de  cèdres  ^  il  poursuivoit  une 
biche.... 

SÉLIMA. 

Imprudent  enfant!  et  Josia  n'a  pu  le 
joindre  ? 
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SUNIM. 

Le  torrent  les  se'paroit.  Eliel  a  dirigé 
sa  course  vers  la  forêt  sans  répondre  aux 
cris  de  Josia ,  qui  bientôt  Ta  perdu  de 
vue.  Enfin,  nous  savons  qu'il  existe.  Ja- 
cim,  Eman  et  plusieurs  autres  viennent 
de  partir  pour  Taller  chercher  à  leur 
tour  :  ils  ont  pris  des  chemins  difFérens^ 
et  puisqu'Eliel  est  venu  ce  matin  jusqu'au 
torrent ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  soit 
maintenant  à  une  grande  distance  des 
cabanes  :  ainsi  nos  frères  le  retrouveront 
sûrement  avant  la  fin  du  jour. 

THIRSA. 

Ils  le  retrouveront  sûrement  !....  Em- 
brasse-moi ,  mon  frère....  Cher  Sunim , 
comme  tu  nous  consoles  !....  Adam  ne 
sort  point  de  sa  cabane....  frappons  dou- 
cement à  sa  porte ,  il  faut  lui  annoncer 
cette  bonne  nouvelle. 

SUNIM. 

Que  veux-tu  dire?  Adam  n'est  plus 
dans  sa  cabane ,  il  en  est  sorti  avant 
l'aurore  :  il  se  promène  dans  les  champs  ^ 
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et  Setli  est  aile  le  trouver  pour  Tins- 
iruire  de  ces  détails 

SÉLIMA. 

Et  notre  mère,  sait-elle  aussi  que  nous 
avons  la  certitude  de  retrouver  Éliel  ? 

s  UNI  M". 

Je  viens  de  la  voir^  de  lui  parler...... 

elle  pleuroit  de  joie  en  m'ëcoutant,  et 
s'est  écriée  :  Rien  ne  manque  plus  à 
mon  bonheur  :^  ce  jour  sera  donc  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie  ! 

SÉLIMA. 

Ne  croyois-tu  pas  entendre  parler  Séli- 
ma?  Eve  exprimoit  tout  ce  que  je  sens. 

SUNIM. 

Chère  Sélima!  juge  donc  de  ce  que  je 
dois  éprouver et  quand  j'ai  vu  le  bos- 
quet nuptial!  Eve  et  les  mères  y  sont  en- 
core, elles   forment  les   guirlandes  et  les 

couronnes  de  fleurs  dont  il  sera  paré 

Avec  quel  attendrissement ,  quel  trans- 
port j'ai  vu  ces  apprêts  !  je  me  suis  pros- 
terné devant  Pautel^  jamais,  non  jamais 
je  n'ai  prié  avec  tant  de   ferveur  et  de 
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joie  !  Quelles  actions  de  grâces  n'ai-je 
pas  rendues  au  Tout-Puissant  dans  ce 
lieu  sacré,  où  dans  quelques  heures  ma 
destinée  sera  pour  toujours  unie  à  celle 
de  Sélima! 

THIRSA. 

Mon  frère,  c'est  Eliel  qui  portera  le 
flambeau  nuptial ,  et  moi  je  porterai  la 
couronne  de  roses  de  Sélima.  Nous  mar- 
cherons en  avant  pour  aller  au  bosquet, 

et  je  serai  à  côté  d'Eliel! On  vient.... 

c'est  notre  père,  peut-être.... 

SÉLIMA. 

J'aperçois  Setli^  mais  Adam  n'est  point 
avec  lui. 

SGÈNE  III. 

SÉLIMA,  THIRSA,  SUNIM,  SETH. 
SETH,  à  part  dans  le  fond  du  théâtre. 

i^ÉLiMA,  Thirsa...  il  faut  se  taire. 

SUNIM. 

Seth ,  as-lu  vu  Adam  ? 
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s  E  T  H. 

Oui,  je  Tai  trouvé  assis  à  rentrée  cle 
îa  forêt.  / 

s  EL  I  M  A. 

Qu'a-t-il  dit  en  apprenant  Theureuse 
nouvelle   que  tu  lui  portois? 

s  ET  H. 

Tu  connois  sa  tendresse  pour  ElieL 

SÉLIMA. 

Ah!  je  me  représente  aisément  l'excès 
de   sa  joie.  Où  est-il  maintenant? 

SE  TH. 

Il  va  revenir   dans  sa  cabane.... 

THIRSA. 

Ma  sœur ,  allons  ici  près ,  dans  la  prai- 
rie ,  cueillir  des  violettes  ^  nous  en  par- 
sèmerons le  siège  de  verdure  sur  lequel 
notre  père  se  repose  en  revenant  des 
champs. 

s  ET  H. 

Allez,  mes  sœurs ^  je  vous  appellerai 
si  mon  père  revient  avant  vous. 
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SÉLIMA. 

Tu  nous  le  promets  ?...  Allons ,  viens , 
Thirsa. 
ÇSélîma  et  Tldrsa  sortent  en  courant,) 

SCÈNE  lY. 
SETH,  SUNIM. 

SET  H. 

JlIeste,  Sunim....  je  veux  te  parler. 

SUNIM. 

Hë  bien? 

SETH. 

Sunim,  je  suis  inquiet troublé 

s  U  N I  M. 

Et  quel  est  l'objet  de  ton  inquiétude  f 

SETH. 

Ah!    Sunim....   c'est  notre  père.... 

SUNIM. 

Se   peut-il  ? 

SETII, 

Juge    toi-même    si   mes    craintes    sont 
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fondées....  J'ai  trouve  mon  père  assis  au 
pied  d'un  arbre  :  aussitôt  que  je  l'aper- 
çois, je  m'écrie  que  nous  avons  Tespé- 
rance  de  revoir  Eliel  aujourd'hui  même» 
Cependant  mon  père  ne  m'entend  pas , 
le  nom  d'Eliel  retentit  en  vain  dans  les 
airs  5  Adam  reste  immobile  et  plongé  dans 

une   sombre  rêverie Je   m'approche^ 

alors    Adam    lève   sa   tête    appesantie    et 

tressaille  en  me   voyant Une  pâleur 

affreuse  défiguroit  ses  traits...  Je  le  regarde 
avec  un  saisissement  inexprimable^  je  l'in- 
terroge en  tremblant,  il  ne  répond  que 
par  des  mots  entrecoupés....  Je  lui  parle 
d'Eliel....  il  soupire,  ses  yeux  se  remplis- 
sent de  larmes...  enfla  il  me  dit  qu'il  va 
se  rendre  dans  sa  cabane,  et  il  m'ordonne 
de  le  quitter  et  de  venir  l'attendre  ici. 

s  UNI  M. 

De  quel  trouble  secret,  de  quel  cha- 
grin peut-il  être  agité  f 

s  ET  H. 

Hélas!  je  l'ignore 5  mais  sans  connoître 
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ce  chagrin,  tout  mon  cœur  déjà  le  par- 
tage...^ 

s  u  N I  M. 

Ah!  mon  frère,  rassure-toi^  Adam  est 
le  meilleur  des  pères  ^  sa  tristesse  se  dissi- 
pera ce  soir  en  conduisant  ses  enfans  au 
bosquet  nuptial  et  en  revoyant  le  jeune 
ÉHel. 

SE  TH. 

Sélima  et  Thirsa  reviennent,  ne  les 
affligeons    point  ^   changeons    d'entretien. 

SCÈNE   V. 

SETH,  SUNIM,  SÉLIMA,  THIRSA. 

(  Ces  deux  dernières  tiennent  une  cor-^ 
heille  remplie  de  fleurs,  ) 

T  II  1RS  A. 

V  OYEZ  ,    mes    frères  ,    voyez    les   belles 
fleurs  que  nous  avons  cueillies  ! 

SÉLIMA. 

Yoici  deux  branches  du  lilas  charmant 
que  Sunim   a  plante  pour  moi. 
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THIRSA. 

Voici  des  roses  du  rosier  qu'Eliel  m'a 
donne'  ^  j'en  veux  garder  une.  (  Elle  la 
met  à  son  côté,  )  Toutes  les  autres  sont 
pour  notre  père. 

SÉLIMA. 

Allons ,   Thirsa ,   re'pandons  les   fleurs 

sur   ce  siège   de  gazon Sunim,  viens 

nous    aider,  tu  tiendras  la  corbeille 

(Elles  s^ approchent  d'un  banc  de  ga- 
zon qui  est  auprès  de  la  cabane  d A- 
dam  ). 

SUNIM. 

J'entends  du  bruit.... 

SET  II. 

C'est  mon  père. 

SÉLIMA. 

Ah!  courons  au-devant  de  lui. 

(  Sélima  et  TJiirsa  renversent  précipi- 
tamment la  corbeille  de  Jleurs  sur  le 
gazon  y  et  courent  au-devant  d'Adam.) 
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SCÈNE  VI. 

SETH,  SUNIM,  SÉLIMA,  THIRSA,  ADAM, 

(  Tous   ses  enfans  vont    V entourer.  ) 

SÉLIMA,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Mon  père  ! quel   jour    pour    toi.... 

quel  jour  pour  Sëlima....  et  pour  tous  tes 
enfans  !...  et  tu  reverras  Eliel  ce  soir!... 
Dès  le  lever  de  Paurore  nous  étions  à  la 
porte  de  ta  cabane,  nous  attendions  ion 
réveil,  et  tu  ëtois  déjà  dans  les  champs^ 
tu   cherchois  peut-être   ta   Sëlima?... 

ADAM. 

O  ma  fille! 

SÉLIMA. 

O     le    meilleur ,    le    plus    tendre    des 
pères  !....  je  lis   dans  ton  ame...  j'y   vois 

ton  attendrissement Ah!  Sunim  ,  sa 

main   tremble    dans    la   mienne et , 

regarde-le  ,  ses  yeux  sont  remplis  de 
pleurs., Sunim ,    dis-lui    donc    avec 
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moi  que   nous   l'aimons  comme  il    nous 
aime. 

SUNIM. 

Son  cœur  le  lui  dira  mieux  encore... 

s  E  T  H. 

Mon   père,   viens  l'asseoir. 

SÉLIMA. 

O  ciel! il  pâlit il  se   soutient   à 

peine.... 

ADAM,  Cl  Sélima, 

Ah!....  si  tu  savois  l'émotion  que  j'ë- 
prouve ! 

SÉLIMA. 

Ah,   Dieu! Seth,  Sunim,  donnez- 

hii  le  bras.... 

SET  H,  à  Adam. 

Appuie-toi  sur  moi... 

SUNIM. 

Et  sur  moi   aussi... 

SÉLIMA. 

Hélas  !   comme  il  chancelle  î 

THIRSA. 

Conduisons-le  vers  le  banc  de  gazon... 
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SÉLIMA. 

Mon  père^  souffres-tu?  Seth,  il  n'est 
pas  malade  ?  Mon  père ,  réponds -moi. 

ADAM,  s^ asseyant. 

Calme-loi  ,   ma   Sélima calme-toi  ; 

je  suis  mieux  maintenant.... 

THIRSA. 

Sa  pâleur  se  dissipe. 

SÉLIMA. 

Oli  !   quel  effroi  tu  m'as  cause'  ! 

ADAM. 

Je  suis  fatigué j'ai  besoin  de  re- 
pos... allez ,  mes  enfans ,  rejoindre  votre 
mère... 

s  E  T  II. 

Quoi  !  tu  veux  être  seul  T 

ADAM. 

Tu  peux  rester... 

SÉLIMA. 

Mais  ,  lu  nous  permets  de  revenir 
bientôt  ? 
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ADAM. 

,   Oui,  ma  fille,  Ion  frère  ira  le  chercher. 

s  UNI  M. 

Laissons-le,  Sélima^  quelques  heures 
le  sommeil  lui  rendront  toutes  ses  forces. 

T II I R  s  A. 

Mais,  mon  père,  si  Ton  ramène  Eliel , 
lous  te  reVeillerons  r 

ADAM. 

Mes  filles,  suivez  Sunim. 

s  Ê  L I M  A ,  trislemenL 

Allons,  ma  sœur...  Adieu,  mon  père, 
le  vais  te  quitter^  mais,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  c'est  avec  peine  que  je 
-^obéis... 

{Elle  sort  avec  Sunim  et  Tliirsa,) 


1. 
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SCENE   YII. 

ADAM,  SETH. 

ADAM. 

JInfin    elles    sont   parties  ! O   jour 

affreux ,  jour  d'angoisse  et  de  terreur , 
où  la  vue  de  mes  enfans  anéantit  mon 
courage  et  déchire  mon  ame  !..» 

SETH. 

Juste    ciel!...    que   dis-tu?   mon  père. 

Adam. 

O  toi,  mon  fils  bien-aimé,  toi,  frère 
d'Abel,  comment  soutiendras-tu  le  coup 
terrible  que  je  vais  te  porter? 

SETH. 

Tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  vei- 
nes!... un  horrible  pressentiment  m'ac- 
cable et  m'épouvante...  Adam  !...  mon 
père! hélas!  quel  funeste  secret  veux- 
tu  me  révéler? 
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ADAM. 

La  douleur,  les  terreurs,  les  larmes  et 
les  regrets  superflus,  voilà  les  suites  iné- 
vitables de  la  malédiction  que  mon  crime 
attira  sur  nos  têtes,  de  ce  crime  qui  nous 
a  tous  prive's  de  l'innocence  et  de  rim- 
mortalitë  !....  O  remords  plus  cuisant , 
plus  insuportable  que  jamais  !....  TEter- 
nel  daigna  me  former  à  son  iuiage,  je 
suis  Touvrage  de  ses  mains ,  je   fus  créé 

pour  vivre    toujours  , mais  ,   coupable 

autant  qu insensé,  je  voulus  m'égaler  à 
Fauteur  même  de  mon  être ,  Pingrati- 
tude  et  l'orgueil  creusèrent  l'abîme  af- 
freux où  je   me  suis   précipité... 

s  E  T  H. 

Arrête,  mon  père,  arrête!  ne  me  re- 
trace point  l'image  douloureuse  de  tes 
malheurs  et  de  ta  chute  :  tu  ne  re verras 
plus  les  bocages  fleuris  du  délicieux 
Éden  5  mais  cette  terre  fertile  que  les 
mains  ont  cultivée,  embellie^  celte  terre 
habitée  par  tes  seuls  enfans ,  n'est- elle 
donc   pour  toi   qu'un   rigoureux    exil  ?... 
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Ah!   pourrois-tu   devenir   insensible  à  la 

douceur  de  re'gner  sur  des  cœurs  soumis  et 

reconnoissans  ! nul  autre  après  toi  ne 

jouira  dans  Tunivers  de  cet  empire  illimité 
que  tu  possèdes.  Cest  toi  qui ,  le  premier, 
ouvris  le  sein  de  cette  terre ,  dont  ion  in- 
dustrie a  su  tirer  tous  les  trésors  nécessaires 
à  rhomme  ^  nous  te  devons  notre  éduca- 
tion, nos  lois,  nos  biens,  notre  culte  et  la 
vie.  Père,  législateur,  bienfaiteur  et  sou- 
verain de  tout  ce  qui  respire,  si  tu  connois 
bien  toute  Fétendue  de  tes  droits  sacrés  et 
la  tendresse  de  tes  enfans ,  il  n'est  point  de 
malheur  que  tu  ne  puisses  supporter.  Ce- 
pendant je  n'ose  t'interroger Hélas  ! 

quand  nous  t'assurons  qu'Eliel  te  sera 
rendu  avant  la  fm  du  jour,  ta  sombre  mé- 
lancolie paroît  s'accroître  encore... 

ADAM. 

Éliel,  enfant  chéri!....  aimable  et  tou- 
chante image  du  malheureux  Abel...  non^ 
je  ne  te  reverrai  plus  !... 
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s  ET  H. 

O  ciel  !  qii'as-tu  donc  appris  sur  cet 
enfant  infortuné  ? 

ADAM. 

Selh!...  mon  fils!...  je  t'ai  fait  connoître 
le  Tout-Puissant^  je  sais  avec  quelle  ré- 
signation ,  quel  respect  ton  cœur  est  sou- 
mis à  sa  volonté  sainte...  je  puis  le  dire 
tout....  As-tu  perdu  le  souvenir  de  la  sen- 
tence mortelle  prononcée  contre  moi  ? 

SETH. 

Je   frémis!.,. 

Adam. 

Tu  peux  gémir  :^  mais  garde-toi  de  mur- 
murer   rappelle,    pour   m'écouter,    ta 

vertu ,  ton  courage...  sois  homme  enfin... 

SETH. 

N'achève  pas!...  garde  ce  secret  fatal... 
n  achève  pas ,  mon  père ,  de  me  percer 
le  cœur!... 

ADAM. 

Tu  dois  m'entendre....  tu  dois  recevoir 
mon  dernier  soupir  !... 

SETH. 

Juste  ciclî... 
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ADAM. 

Aujoiiidliui  je  meurs... 

s  ET  H. 

Adamî...  mon  père!... 

ADAM. 

Hélas!  que  j^e'toîs  loin  de  pressentir  mon 
sort!  cette  nuit  (la  dernière  nuit  de  ma 
vie  ) ,  uniquement  occupe  du  bonheur  de 
mes  enfans,  de  l'union  de  Sunim  et  de 
Séiima ,  je  repoussois  le  sommeil  afin  de 
me  livrer  à  des  idées  si  chères...  tout  à  coup^ 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  une 
voix  lugubre  et  menaçante  retentit  dans 
ma  cabane  et  m'appelle...  Je  frissonne,  mes 
cheveux  se  dressent  sur  ma  tête,  une  sueur 
froide  inonde  mon  visage^  j'éprouve  déjà 

tous  les  avant-coureurs  de  la  mort je 

reconnois  la  voix  terrible  de  l'ange  exter- 
minateur   je  crois  le  voir  encore  armé 

de  son  glaive  étincelant....  Saisi  d'épou- 
vante et  d'horreur,  j'entends  prononcer 
cet  arrêt  irrévocable  :  Adanij  il  faut  quit- 
ter la  terre  y  tes  en/ans  et  ta  dépouille 
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mortelle!  prépare  ton  âme  à  ce  sacri^ 
fice.  Le  jour  qui  va  paroître  sera  le  der- 
nier de  tes  jours  y  aidant  de  perdre  la  vie^ 
tu  verras  Vangz  de  la  mort  qui  t'annon- 
cera V instant  où  tu  dois  expirer,,, 

s  E  T  H. 

Non ,  mon  père ,  non ,  tu  ne  mourras 
point  ^  ton  esprit  troublé  a  pris  un  vain 
songe  pour  un  avertissement  du  ciel^ 
non,   tu  ne  mourras  point!... 

ADAM. 

Cesse  de  t'abuser^  ce  jour  sera  le  der- 
nier de  ma  vie...  Mais  dois-je  me  plaindre?, 
j'ai  rempli  une  longue  carrière,  je  laisse 
la  terre  habitée.  Nous  n'occupons  encore 
qu'un  point  de  l'espace  immense  de  ce 
globe  crée  pour  nous^  mais  un  jour  mesf 
descendans  s'étendront  sur  sa  surface  en- 
tière... les  hommes  se  disperseront,  ils 
cesseront  de  former  une  seule  famille... 
En  s'éloignant  les  uns  des  autres,  puissent- 
ils  n'oublier  jamais  qu'ils  sont  frères  ! 

Ah  1  sans  le  remords  déchirant  qui  m'ac- 
cable, j"'envisagerois  la  mort  avec  séré- 
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nitë^  père  du  genre  humain,  je  pourroîs 
me  flatter  que  ma  mémoire  seroit  à  jamais 
respectable  et  chère  à  mes  enfans!.,. 

SET  II. 

L'union  régnera  toujours  parmi  eux  : 
il  est  si  naturel,  si  doux  d'aimer,  de  se- 
courir  son   frère  ! Ils    craindront ,    ils 

honoreront  le  Créateur,  cet  être  su- 
prême dont  l'univers  entier  atteste  la 
puissance  ^  ils  seront  heureux ,  et  ils  te 
béniront  jusqu'à  la  fin  des  temps, 

ADAM. 

Hélas  !  nous  ne  voyons  encore  que 
l'enfance  du  monde ,  et  la  terre  est  déjà 
souillée  par  le  crime  ^  elle  a  été  abreuvée 
à\\  sang  de  finnocent...  Ici ,  dans  ce  lieu 
même,  l'infortuné,  le  vertueux  Abel,  a 
succombé  sous  les  coups  de  son  frère.» 

SET  II. 

Eloigne  un  souvenir  si  cruel!  mon  père, 
ne  te  laisse  poiut  abattre  par  de  vaines 
lerreurs...  N'en  doute  pas,  ton  imagination 
est  frappée  par  la  seule  illusion  d'un 
songe  effrayant...   Tu   reverras   Eliel. 
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ADAM. 

Ah!  puisse  je  l'embrasser  et  le  bénir 
avant  d'expirer! 

SE  TH. 

Au  nom  du  ciel ,  mon  père ,  écarte 
de  ton  esprit  les  idées  funestes  qui  le 
troublent  !  lu  vivras  encore  des  siècles  , 
pour  le  bonheur  de  tes  enfans...  Mais , 
tu  ne  mVcoutes  pas,  tu  changes  de  vi- 
sage!... Mon  père  ! 

ADAM. 

Le  jour  s'obscurcit...  on  n'entend  plus 
le  ramage  des  oiseaux...  quel  calme  ei- 
frayant...  quels  présages  sinistres!... 

s  E  T  H  ,  troublé. 
Mon  père ,  entrons  dans  ta   cabane.... 

ADAM. 


Entends-tu  ces  accens   plaintifs  ?....   ce 
nt   1 
nuit... 


sont   les  cris  lugubres   des  oiseaux  de  la 


SE  TH. 

Juste  ciel!...  le  jour  disparoît!... 


2* 


34       •         lA  MORT  D'ADAM, 

ADAM. 

Mon  fils,  où  es-tu r...  Rapproche-tor , 
Seth^   donne-moi  ta  main... 

s  ETB. 

Viens  dans  mes  bras  !...  appuie-toi  sur 
ce  sein  palpitant...  Adam ,  mon  père  î.^ 
rien ,  non ,  rien  ne  pourra  me  se'parer  de 
toi...  Je  partagerai  ton  sort... 

(  On  entend  le  bruit  du  tonnerre.  ) 

ADAM. 

Quel   bruit    terrible  et  menaçant  ! 

O  prodige  inoui  !...  Mon  fils,  la  terre 
tremble  sous  nos  pas...  L'univers  va-t-il 
s'ëcrouler?...  O  Dieu!  que  ta  main  puis- 
sante raffermisse  ses  fondemens  ébranles  \ 
Ne  frappe  que  moi ,  mais  épargne  le 
genre  humain^  daigne  conserver  ton  ou- 
vrage !... 

(  Uange  de  la  mort  paroît  sur  le  haut 
du  rocher  y  on  le  volt  cl  la  lueur  des 
éclab^s.  ) 

Ciel ,  à  la  pâle  lueur  des  éclairs ,  quel 
objet  viens-je  d'entievoir! est-ce  une 
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illusion?...  Seth,  mon  fils,  tourne  les  yeux 
vers  ce  rocher... 

l\nge  de  la  mort. 
Adam... 

ADAM. 

Envoyé'  de  mon  créateur ,  de  mon 
juge,  Ange  de  mort,  me  voici. 

l'ange  de  la  mort. 

Ainsi  Ta  dit  celui  qui  t'a  crée  de  la 
poussière  ;  «  Aidant  que  le  soleil  soit 
descendu  derrière  la  forêt  des  cèdres^ 
Adam  mourra  :  et  ce  sera  quand  je  re- 
paroîtrai  sur  ce  rocher,  que  j'ébranlerai, 
qui  s'écroulera  :  ton  œil  éteint  ne  verra 
plus^  mais  ton  oreille  entendra,  comme 
un  coup  de  tonnerre ,  le  rocher  se  briser, 
avant  que  le  soleil  soit  descendu  der-^ 
rière  la  forêt  des  cèdres,  » 

Adam. 

Dis  à  l'Eternel  que  je  suis  soumis ,  que  je 

l'adore...  Ange  exterminateur,  conjure-le 

d'adoucirpourmoiles  angoisses  de  la  mort... 

(  L'Ange  de  la  mort  disparaît  y  le  jour 

renaît,  ) 
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s  E  ï  II. 

O  mon  père!...  ton  malheureux  fils  ne 
pourra  te  survivre  ! 

ADAM. 

C'en  est  donc  fait!...  la  sentence  irre'vo- 
cabîe  est  prononcée...  moi  qui  suis  sorti 
de  la  main  cre'atrice  du  Tout-Puissant  5 
moi,  qui  ne  suis  point  né  d'une  mortelle, 
je  vais  devenir  la  proie  de  la  mort!  ..  O 
parole  terrible!....  «  Avant  que  le  soleil 
soit  descendu  derrière  la  J  or  et  des  ce- 
dresl..,  »  Le  jour  reparoît,  et  lorsqu'il  fini- 
ra je  cesserai  d'exister...  J'ai  vu  ce  matin 
Taurore  pour  la  dernière  fois,  et  la  nuit 
qui  couvrira  ce  soir  l'univers ,  sera  pour 
moi  seul  une  nuit    éternelle!... 

SET  II. 

Non,  je  ne  saurois  croire  que  le  ciel 
soit  insensible  à  nos  pleurs,  à  nos  gemis- 
semens  !...  Je  vais  chercher  mes  iières , 
je  les  rassemblerai,  je  les  conduirai  vers 
cet  autel  où,  depuis  tant  de  siècles,  ta 
main  chaque  jour  offre  un  sacrifice  à 
rtteriiel nos   cris  parviendront   jus- 
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qu'à  lui ,  il  aura  pilié   de  tes  enfans  ,  il 
prolongera  ta  vie... 

Arrête,  mon  fils,  tu  recloublerois  mes 
peines  sans  rien  changera  mon  sort.  Eh! 
comment  soutiendrois-je  ce  spectacle  dé- 
chirant et  le  désespoir  de  ta  mère  ?  épar- 
gne-moi cette  douleur  inexprimable...  Je 
t'ai  choisi  pour  me  fermer  les  jeux  ^  seul, 
entre  mes  enfans^  tu  seras  témoin  de  ma 
mort ,  seul  tu  recevras  mes  adieux....  Je 
connois  ta  tendresse  5  mais  j'ai  compté 
sur  ton  courage  :  n'afToiblis  point  le  mien  5 
soumettons-nous,  mon  fds... 

s  E  T  H. 

Où  vas-tu  ?  mon  père. 

ADAM. 

Adorer  TEternel^  je  veux  encore,  avant 
de  mourir ,  lui  offrir  un  sacrifice.  Va 
chercher  des  fleurs,  choisis  le  lait  le  plus 
pur ,  apporte  aussi  l'orge  sacrée  :  va , 
et  reviens  promptement,  tu  me  trouve- 
ras dans  ma   cabane. 

(  Adam  entre  dans  sa  cabane,  ) 
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SCÈNE   YIII. 

SETH,  seul 

Je  le  verrai  mourir!....  ce  soir  je  n'au- 
rai plus  de  père!...  Que  ne  puis-je  sau- 
ver sa  vie  aux  dépens  de  la  mienne  !... 
Dieu  tout-puissant ,  épargne-moi  la  mor- 
telle douleur  de  le  voir  expirer ,  d'enten- 
dre les  cris  d'une  mère  inconsolable!... 
Ah!  retranche  les  jours  que  tu  m'as  des- 
tinés, et  prolonge  les  siens!.... 

FIN     DU     PREMIER     ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

SETH,  dans  le  fond  du  théâtre^  tenant 
une  guirlande  de  Jleurs  et  un  vase 
quHl  pose  sur  Vautel, 

Voila  les  apprêts  du  sacrifice!...  helas  î 
du  dernier  sacrifice  qu'il  offrira  !...  Allons 
le   chercher...  mais    il   vient... 


SCENE  II. 
SETH,  ADAM. 

ADAM. 

Approche,  mon  fils,  viens  me  donner 
le  bras...  je  puis  à  peine  me  soutenir... 
déjà  mes  forces  m'abandonnent.....  Que 
la  mort  est  douloureuse  lorsqu'on  la  voit 
approcher  à  pas  lents  et  qu'on  a  le  temps 
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de  Tenvisager  clans  toute  .son  horreur!... 
Innocente  et  chère  victime  d'une  fureur 
dénaturée,  Abel,  ô  mon  fils,  tu  n'es  pas 
mort  comme  je  meurs  !  Baigné  tout  à  coup 
dans  ton  sang,  lu  n'as  soupiré  qu'une  fois, 
et  tes  yeux  se  sont  fermés  pour  toujours  ! 
La  mort  t'a  frappé  subitement...  tu  n'as  pu 
ni  la  prévoir  ni  la  craindre^  mais  elle  me 
consume,  elle  me  détruit  par  degrés^  je  la 
porte  dans  mon  sein*,  je  la  vois,  et  je  la 
vois  inévitable  et  prochaine!...  Mon  fils, 
as-tu   fait   les  apprêts   du   sacrifice? 

s  E  T  H. 

.  J'ai  posé  sur  lautel  forge,  les  fleurs 
et   le  vase... 

ADAM. 

Soutiens-moi... 

(  //  s'approche  de  VaiUel.  ) 

SETH. 

Voici  le  feu   et  les  parfums. 
ADAM  jette  les  parfums  sur  le  feu  qui 
s'allume  y  ensuite  il  répand  Vorge  et 
le  lait. 

G   toi,  mon  père  et  mon  juge,   Eli'e 
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éternel ,  cre'ateur  des   cieux  et  de  T uni- 
vers ,  reçois  ce  dernier  hommage...  je  ne 
puis  t'offiir  que  tes  propres  bienfaits .  ce 
lait   pur  et  délicieux,   et  ces   précieuses 
productions  de  la  terre ,  ces  biens  si  ne'- 
cessaires  à  l'existence  de  Thomme,  fruits 
heureux  et  récompense  de  Tindustrie   et 
du  travail..  (//  se  met  à  genoux  sur  les 
marches   de   l'autel  ).   Dans    ce   dernier 
jour  qui   me    reste ,   prêt  à  subir    l'arrêt 
que   ta  justice  vient  de  rendre  ,  je   sens 
plus  que   jamais  Tétendue  de  mes  fautes 
et  Fexcès  de  ta  bonté.  Tu  m'as  laissé  vivre 
des    siècles  ^   celte    terre ,    qui    ne    parut 
d'abord  à  mes  regards  qu'un  aftVeux  dé- 
sert, aride  autant  qu'immense,  est  main- 
tenant féconde  ,   riante  ,  habitée  j  j 'ai  vu 
naître  le  genre   humain...  enfm  ,  tu  m'é- 
pargnes  l'horreur   de    survivre  à  la  com- 
pagne chérie  que    tu   formas  pour  moi!... 
Tu   lis    dans  mon  cœur,  tu  vois  le   re- 
pentir et   la  reconnoissance    dont    il    est 
pénétré  ^  achève ,  ô  Dieu  de  miséricorde, 
achève  d'élever   ce    cœur   tremblant   jus- 
qu'à toi  ^  affranchis- moi    des   regrets   su- 
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perilus  qui  me  déchirent,  des  craintes, 
des  honteuses  terreurs  qui  m'avilissent  et 
qui  m'accablent  ]  inspire-moi  la  sainte  ré- 
signation qui  donne  le  vrai  courage  !.... 
J'ai  mérité  la  mort  ^  ah  !  que  du  moins 
je  l'attende  et  la  reçoive  avec  fermeté  1.^ 
(  Adam  laisse  tomber  ses  mains  jointes 
et  sa  tête  sur  V autel,) 

SETH. 

O  Dieu  tout-puissaut 5  daigne,  hélas, 
exaucer  ses  vœux! 

ADAM,  se  relevant. 
Je  me  sens  plus  tranquille... 

SETH. 

Viens  te  reposer  sur  le  siège  de  gazon. 

ADAM. 

Conduis-moi...  j'ai  peine  à  distinguer  les 
objets...  il  me  semble  qu'un  voile  épais  les 
dérobe  à  ma  vue...  voile  funèbre!...  Que  le 
jour  me  paraît  sombre!....  déjà  le  soleil  ne 
luit  presque  plus  pour  moi... 

SETH. 

Il  est  couvert  de  nuages... 
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ADAM, 

Est-il  encore  loin  des  cèdres  ?...  Ne  me 
le  dis  pas.  je  te  le  redemanderai  bientôt.... 
Depuis  que  tu  m'as  quitté,  as-tu  revu  Su- 
nim  et  Sélima? 

SET  H. 

Oui,  mon  père^  et  pour  suivre  tes  or- 
dres ,  j'ai  dissipé  leur  inquiétude  en  les 
assurant  que  tu  avois  repris  tes  forces  et 
ta  sérénité... 

ADAM. 

Ainsi  donc  maintenant  mes  enfans  se 
livrent  à  la  joie...  ils  font  retentir  les  bo- 
cages de  chants  d'alégresse,  tandis  que 
leur  malheureux  père  touche  à  sa  dernière 
heure!...  Et  toi,  compagne  infortunée!... 
Eve,  hélas!  que  fais-tu  dans  ce  moment?... 
tu  prépares  une  fête  pour  ce  soir...  et  ce 
soir  je  n'existerai  plus... 

SETH. 

O  mon  père! 

ADAM. 

Mon  fils,  que  tu  m'es  cher,  et  combien 
je  le  sens  vivement  dans  ces  momens  af- 
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freux!  il  me  semble  que  je  suis  abandonne 
de  la  nature  entière!  je  nai  plus  que  toi!... 

SETH, 

Hëlas!  si  tu  ne  m'avois  pas  ordonne 
de  me  taire ,  tu  verrois  tes  autres  cnfans 
éprouver  le  mortel  désespoir  qui  m'ac- 
cable ;  dans  cet  instant  rempli  d'horreur, 
ils  seroient  tous  à  tes  pieds... 

ADAM. 

Tous  mes  autres  enfans  !...  ô  Seth,  ou- 
bliestu  qu'il  existe  dans  l'univers  un  in- 
sensé ,  un  criminel  fugitif  qui  me  doit  la 
vie?  Ce  monstre,  ce  barbare  est  ton  frère!... 
et  pour  la  première  fois  depuis  son  crime, 
dans  ce  jour  funeste  d'épouvante  et  de 
douleur ,  le  croirois~tu ,  je  sens  qu'il  est 
mon  fils!...  Qu'est-il  devenu?  Maudit  de 
Dieu,ha"i  des  hommes,  dans  quels  climats 
trauie-t-il  sa  déplorable  vie?  Infortuné,  que 
de  maux  lu  m'as  causés!...  Hélas!  mcmeen 
naissant,  tu  déchiras  mon  cœur!  les  gé- 
missemens  de  ta  mère ,  ce  spectacle  de 
douleur  si  nouveau  pour  moi,  tes  larmes 
et  tes  cris ,  me  glacèrent  d'épouvante  !.... 
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et  quand  je  reçus  dans  mes  bras  cet  en- 
fant, le  premier  enfant  qui  ait  paru  sur 
la  terre,  avec  quel  saisissement  et  quelle 
surprise  je  considérai  cette  délicate  et 
fragile  cre'ature!  Je  ne  le  pressai  point 
contre  mon  sein ,  il  ne  reçut  aucune  ca- 
resse paternelle  ;  je  le  tenois  avec  autant 
d'effroi  que  d'attendrissement  :  il  me 
sembloit  que  le  mouvement  le  plus  léger 
devoit  le  blesser  ou  lui  nuire,  je  ne  con-^ 
cevois  pas  qu'un  êîre  si  foible  et  si  souf- 
frant pût  subsister.  Je  le  bénis  en  pleu- 
rant, et  sans  oser  remercier  le  ciel  de  me 

l'avoir  donné C'est  ainsi  que  je   de^ 

vins  père  sans  devenir  plus  heureux  ! 
Triste  présage  des  peines  déchirantes 
que  cet  enfant  devoit  me  faire  éprou- 
ver un  jour.,..  Ah  ,  que  mon  cœur  est 
oppressé  !.., 

SET  H,  à  part. 
Le  mien  se  brise  en  t'écoutant... 

ADAM. 

Dis-moi ,   mon  fds  ,   on  n'a   point  de 
nouvelles  d'Eliel? 
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s  E  T  H. 

Mes  frères  ne  sont  point  encore  revenus, 

ADAM. 

Je  ne  reverrai  donc  plus  cet  enfant  , 
les  délices  de  ma  vieillesse  ^  cet  enfant  si 
doux,  si  sensible,  et  dont  les  vertus  nais- 
santes et  Taimable  figure  me  retraçoient 
un  souvenir  si  cher  î  Hëlas  !  cette  nuit 
même  (  avant  la  terrible  apparition  )  en 
pensant  à  Sunim  et  à  Sélima  ,  je  me  di- 
soîs  :  jaunirai  aussi  un  jour  mon  Eliel  et 
la  jeune  Thirsa ,  ils  paroissent  ne's  l'un 
pour  l'autre....  Avec  quelle  joie  je  formerai 
le  nœud  sacré  qui  assurera  leur  bonheur!... 
Yain  projet,  douce  illusion  perdue  sans  re- 
tour!... et  je  n'aurai  pas  même  la  conso- 
lation de  revoir ,  d'embrasser  cet  enfant  si 
tendrement  aime  !  J'ignore  quel  est  son  sort^ 
l'inquiétude  qu'il  me  cause  met  le  comble 
à  mes  maux,  et  j'emporterai  dans  la  tombe 
cette  inquiétude  douloureuse  ^  mais  si  le 
ciel  le  conserve  et  le  ramène  au  sein  de  sa 
famille ,  tu  rempliras  ma  place  auprès  de 
lui...  Mon  fils,  tu  me  le  promets? 
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SET  H. 

II  devient  mon  enfant.  Oui,  mon  père, 
il  trouvera  de'sormais  dans  mon  cœur 
toute  la  tendresse  qu'il    t'inspire. 

ADAM, 

Il  suffit...  je  suis  satisfait...  Mais  chaque 
instant  diminue  mes  forces...  Mon  fils... 
quand  le  soleil  sera  près  des  cèdres  tu 
m'avertiras, 

s  E  T  H. 

O  mon  père!...  il  en  est  encore  éloigné... 

ADAM. 

Je  respire  avec  peine  Tair  vivifiant  ^  les 
ténèbres  dont  mes  jeux  sont  couverts  s'é- 
paississent!... Avant  que  la  création  s'efface 
pour  eux ,  je  veux  une  fois  encore  contem- 
pler un  espace  plus  vaste  de  cette  terre 
heureuse  que  je  vais  quitter  pour  toujours  !.. 
Guide-moi  vers  le  tombeau  d'Abel... 

SET  H, 

Voici  la  montagne  d'Eden... 

ADAM. 

Tournons-nous   de   ce  côté. 
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SE  TH. 

Appuie- toi  sur  mon  bras... 

ADAM. 

Belles  campagnes,  sources  délicieuses  , 
ombrages  frais  de  ces  vallons ,  terre  chérie 
où  j'ai  respiré  la  vie  et  la  joie,  oii  j'ai  si 
long-temps  été  heureux ,  où  j'ai  vu  au- 
tour de  moi  tous  mes  enfans  !  tant  d'êtres 
anime's...  et  loi,  surtout,  ô  Eden!....  mais 
je  ne  puis  décrire  tes  délices,  la  douleur 
et  le  remords  déchireroient  mon  cœur ,  et 
je  ne  veux  point  te  profaner  par  des  lar- 
mes !...  Adieu  ,  je  prends  de  vous  un  congé 
solennel...  bientôt  vous  ne  serez  plus  pour 

moi bientôt  ce  brillant  spectacle   qui 

charme  encore  mes  regards,  les  cieux,  la 
terre,  Tunivers,  enfin  tout  ce  qui  m'a  sé- 
duit, tout  ce  qui  m'attache,  va  s'anéantir 
jet  disparoître  pour  jamais  à  mes  yeux...  Je 

mourrai   donc  ! et   tous    mes   enfans 

mourront......    O    pensée    accablante  ! 

(^Après  un  moment  de  silence,  )  Oui ,  mal- 
gré ma  foiblesse,  ce  bras,  exercé  depuis 
si  long-temps  aux  travaux  de  l'agricul- 
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ture,  aura  peut-être  encore  la  force  de 
tenir  la  bêche...  la  mienne  est  suspendue 
dans  ma  cabane^  mon  fils ,  va  la  cherclier... 

SETH. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

ADAM. 

Cesl  ici  que  reposent  les  cendres  d^A.- 
bel  ^  sous  ces  noirs  cyprès ,  dans  ce  lieu 
même  oii  le  plus  inhumain  des  hommes 
trancha  le  cours  de  sa  vie  !....  c'est  là  que 
je  veux  creuser  mon  tombeau. 

SETH. 

Je  n''irai  point  dans  ta  cabane  ^  je  ne  te 
quitte  pas ,  et  tu  ne  creuseras  point  de 

tombeau! Je  l'en  conjure  au  nom  du 

Dieu  vivant ,  ne  te  fais  pas  un  tombeau.... 

ADAM. 

Obéis  :  je  l'ordonne. 

SETH,  allant  vers  la  cabane. 
O  Dieu  redoutable  qui  nous  a  jugés  !....• 
(  //  ejître  dans  la  cabane,  ) 

ADAM. 

Il  gémit  5  et  ses  souffrances  augmentent 
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les  miennes  ! ainsi  donc ,  sa  tendresse 

même  ne  peut   adoucir  mes  maux Il 

n^est  plus   de   consolation   pour    moi 

(  Seth   rei^ient  tenant   une    bêche,  )   Ap- 
proche,  mon  fils approche....  donne. 

(  //  prend  la  bêche,  )  • 

SETH. 

Je  frissonne! Ah,  du  moins  per- 
mets que  je  m'éloigne ,  et  que  je  détourne 

mes  regards    de    cet   affreux   spectacle 

(  //  va  tomber  à  genoux  de  l'autre  côté 
de  r autel,) 

ADAM,  regardant  sa  bêche. 

Instrument  utile  que  mes  mains  ont 
façonné ,  et  que  me  fit  inventer  la  néces- 
sité pressante  !  je  l'ai  du  pendant  des  siècles 

mon  existence  et  celle  de  mes  enfans 

je  te  suspendois  dans  ma  cabane  comme 
un  trophée  glorieux  de  mes  travaux   et 

de   mon   industrie  ! et  maintenant 

(  Il  renfonce  dans  la  terre,  )  à  quel  fu- 
neste  usage  me  sers-tu  ! Hélas  ! tu 

fus  nécessaire   à  ma  vie et  tu  creuses 

ma  tombe  ! Voici   donc   ma   dernière 

demeure! Mon  bras  tremblant  se  roi- 
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dit je  ne  puis  sans  frémir  jeter  les 

yeux  au  fond  de  cette  fosse O  gouffre 

horrible!    abîme  effroyable!....  {  Il  laisse 
tomber    sa    bêche»  )    Une    sueur    froide 

inonde  mon  visage Eh  quoi ,  suis-je 

seul  ?.i.  Seth  ,  mon  fils  !... 

SETH,  accourant  précipitamment  ^  et  re-^ 
celant  Adam  dans  ses  bras. 

Mon    pèreî ëloigne-toi  de  ce  lieu 

fatal.... 

ADAM.  ^ 

Quel  effroi  mortel  glace   mes  sens!.... 
Mon  fils!  ah,  ne  me  quitte  plus.... 

SETH,  V entraînant  loin  de  sa  fosse. 

Viens  dans  ta  cabane.... 

ADAM. 

Non....  je  veux  voir  le  soleil....    Mais 
n^entends-je  pas  marcher  f... 

s  ET  H. 

Quelqu'un  vient O   ciel!  cest  Së- 

lima! 

ADAM. 

Quoi!  malgré  ma  défense? 
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SETH. 

Elle  accourt  précipitamment.... 

ADAM. 

Que  vient-elle  nous  apprendre? 

SCÈNE  III. 

SETH,  ADAM,  SÉLIMA, 
SÉLIMA. 

Ah  ,  mon  père  !   pardonne   si  je  viens 
sans  être  appelée. 

ADAM. 

r 

M'apportes- tu  des  nouvelles  d'EIiel  ? 

SÉLIMA. 

Non ,  mon  père ,  mais  ëcoute-moi  :  un 
homme....  je  n'en  ai  jamais  vu  de  sem- 
blable.... un  homme  effrayant  erre  au- 
tour de  notre  cabane ,  et  répète  avec  une 
voix  sombre ,  étouffée  :  Je  veux  voir 
Adam,,,  Quelle  frayeur  il  m'a  causée  !*i^ 
Il  y  a  sans  doute  des  hommes  qui  ne 
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sont    pas   les    fils Il    n'est    point  fils 

d'Adam. 

A  D  A  I\I. 

Son  aîr,   ses   traits  ? 

SÉLIMA. 

Menaçans....  il  est  d'une  grande  taille , 
couvert  de  peaux  taclietées  et  luisantes  ^ 
il  porte  une  massue  lourde  et  noueuse, 
jette  autour  de  lui  des  regards  farouches  ^ 
et ,  quoique  brûlé  du  soleil ,  il  est  pâle»., 
mais  il  ne  Test  pas  autant  que  toi  dan^ 
ce  moment,   ô  mon  père! 

ADAM. 

(  A  part.  )   A    peine    je    respire 

(  Haut.  )  Cet  homme  a-t-il  le  front  dé- 
couvert f 

SÉLIMA, 

Je  n'osois  le  regarder....  mais  j'ai  cru 
entrevoir  sur  son  front  une  marque  san-^ 
glante  et  terrible. 

ADAM. 

C'est  Caïn  ^  Selh ,  c'est  Caïn  !....  Le 
Tout- Puissant  Tenverroit-il  pour  me 
rendre  ce  jour  amer?....  alors  je  dois  me 
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soumettre Ya   le  trouver ,   mon    fils  ^ 

dis-lui  que  je  ne  veux   point  le  voir 

S'il  persiste  dans  son  dessein  ,  qu'il 
vienne ,  je  le  recevrai... 

s  E  T  H. 

Mon  père!.... 

ADAM. 

Va,  ne  perds  point  de  temps. 

s  E  T  H  ,  en  s'en  allant, 

O  Dieu  !  prends   pitié  du  meilleur  et 
du  plus  malheureux  des  pères  !.... 

»"        '        

SCÈNE  IV. 
ADAM,  SÉLIMA. 

SÉLIMA. 

Mon  père ,  lu  le  connoîs  donc  ,  cet 
homme  dur  et  sauvnge  1  et  tu  ne  m'en 
as  jamais  parlé  ? 

AfJAM. 

Mon  fils  Seth  est  le  seul  de  mes  enfans 
auquel  je  n'aie  pu  cacher  son  existence» 
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SÉLIMA. 

Hélas  !  Farrivëe  de  cet  inconnu  le 
trouble  et  t'inquiète....  ne  le  reçois  pas  ^ 

mon   père  ,   et  ne  pense   plus   à  lui  ! 

songe  plutôt  à  Févènement  qui  doit  ter- 
miner ce  beau  jour ce  soir  tu  con- 
duiras à  Taulel  ta  Sclima. 

ADAM. 

Oui ,  ce  soir....  les  craintes ,  les  in- 
quie'tudes Fattente  douloureuse  ,  Fin- 
certitude  cruelle....  enfin  toutes  les  peines 

dont   la    vie   est   semée ,    ce  soir ne 

seront  plus  pour  moi  qu\in  vain  songe 
évanoui  pour  toujours. 

SÉLIMA. 

Tu  n'ignores  pas  à  quel  point  Sunim 
m'est  clier ,  et  je  sais  combien  Finstant  où 
lu  nous  uniras  sera  délicieux  pour  toi.... 
Ce  n'est  qu'après  le  coucher  du  soleil  que  ^ 
guidés  par  notre  mère ,  nous  viendrons 
tous  te  chercher  pour  te  suivre  au  bosquet 
nuptial....  Ah  !  si  les  vœux  de  tes  enfans 
pouvoient  hâter  le  cours  du  soleil  !...  mais 
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déjà    le    jour    commence   à   baisser le 

soleil  s'approche  des  montagnes.^. 

ADAM. 

Et  de  la  forêt? 

s  É  L  I  M  A. 

Il  n'est  pas  fort  éloigné  des  cèdres. ..► 
puissent  ces  beaux  ombrages  nous  le  ca- 
cher bientôt!... 

ADAM,  à  part» 

Quel  discours  !....  dans  sa  bouche  !.... 
quel  entretien  ,  grand  Dieu  !... 

SÉLIMA. 

Mon  père,  je  vois  avec  joie  que  lu  as 
repris  tes  travaux  champêtres...  mais  quel 
est  ce  nouvel  ouvrage  que  tu  viens  de 
commencer  ? 

ADAM. 

Ma   fille...  lu  le  sauras  ce  soir... 

SÉLIMA. 

N'entends- je  pas  la  voix  de  mon  frère  ? 

ADAM. 

Oui ,  c'est  lui..^. 
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SÉLIMA. 

Le  redoutable  inconnu  le  suit.,.^ 

ADAM. 

Vas....  laisse-nous. 

s  É  LIMA. 

Que  je  crains  pour  toi  cet  entretien  1 

ADAM. 

Le  voici...  ëloigne-toi... 

(  Sélima  sort») 

•  "'■  ....  .         .  ■  '.    '  ^ 

SCÈNE  V. 

ADAM  ,  SETH  ,  GAIN. 

ADAM  ,  à  part. 

Je  iremble....  je  ne  puis  me  soutenir.... 

(  //  va  s^appujer  contre  un  arbre  (/ni 
est  auprès  du  siège  de  gazon.  ) 

c  A  i  N. 

Est-ce  là  Adam? 

3* 
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ADAM,  sans  regarder  Caïn  et   sans  se 
retourner, 

Seth ,  mon  fils ,  va  dans  ma   cabane , 
je  le  rappellerai. 

SETH. 

Moi,  te  laisser  seul  h.,  non,  mon  père, 
souffre  qu'un  de  tes  enfans  reste  avec  toi«. 

ADAM. 

Je  veux  lui  parler  sans  témoins. 

SETH,  à  Caïn» 

J'obëis Songe  ,    Gain  ,   que    tu   vas 

l'entretenir  avec  un  père  entouré  et  clie'ri 
de  ses   enfans....   que   tous  ces  enfans  ne 

vivent  que  pour  lui et   qu'enfin ,   de 

celte  cabane  ,  j'aurai  roeil  sur   toi.... 

GAIN. 

Penses-tu    m^ntimider  f..*.,.  Mais ,  qui 
es- tu,  toi  qui  m'oses  parler  ainsi? 

SETH. 

Malheureux  ! je  suis  le  troisième  fils 

d'Adam...» 

ADAM. 

C'en  est  assez ,  Seth ,  laisse-nous..,^ 
(  Seth  rentre  dam  la  cabane. } 
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SCENE  VL 
ADAM,  GAIN. 

CA.ÏN,  après  un  moment  de  silence. 

Adam  ne  pâlissoit  pas  autrefois  à  Taspect 
des  infortunes.... 

ADAM. 

Des  inforlune's  !...  on  ne  peut  être  en- 
tièrement malheureux  qu^en  renonçant 
à  la  vertu  :  jusqu  ici  je  n'ai  connu  qu'un 
me'chant,  je  n'ai  vu  qu'un  seul  homme 
qui  soit  à  plaindre. 

GAIN. 

La  vertu  !....  en  est-il  resté  sur  la  terre 
depuis  qu'Adam  a  eu  des  enfans  ?...• 

A  I)  A  M. 

Je  fus  orgueilleux  ,  crédule^  Dieu  m'a 
puni ,  mais  en  père  :  il  m'a  laissé  le  goût 
de  la  vertu ,  et  je  dois  encore  à  sa  bonté 
des  enfans  qui  le  craignent,  qui  l'adorent  ? 
et  qui  m'ont  rendu  heureux. 
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C  AÏ  N. 

Tu  as  donc  oublié  que  j'exisloist' 

ADAM. 

Que  n'ai-je  perdu  un  si  douloureux 
souvenir  !...  Mais  pourquoi  m'as-tu  déso- 
be'i ,  Gain  f  pourquoi  viens-tu  dans  ma 
paisible  retraite? 

c  AÏ  N. 

Je  suis  venu  pour  me  venger  de  loi  * 
Adam.... 

ADAM. 

De  quoi  veux-tu  te  venger  f 

CAÏN. 

Tu  m'as  donné  la  vie.... 

ADAM. 

Hélas  !  pour  mon  malheur  autant  que  - 
pour  le  tien  ! 

CAÏN. 

Pour   ton    malheur  ! non  ,    tu  n'es 

point  malheureux je  suis  sur  la  terre 

le  seul  infortuné.... 

ADAM. 

Eh!  crois-tu  que  je  sois  insensible  à 
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ton  sort  r....  vois  les  pleurs  que  lu  m'ar- 
raches.... 

CAÏN. 

Je  ne   veux   point  de  la  pillé....  mes 

maux  sont  sans  remède Tu  me  hais  ^ 

tu  le  dois...  mais  tu  ne  m'as  jamais  aimé.... 
Ce  fut  ton  indifférence  pour  moi  et  Texcès 
de  ton  amour  pour  Abel  qui  m'ont  rendu 
le  plus  malheureux  des  hommes  et  Fhor- 
reur  du  genre  humain...  C'est  ton  injustice 
qui  m'a  perdu ,  et  qui  fit  naître  dans  ce 
cœur  déchiré  la  sombre  jalousie  et  la  haine 
cruelle...  Si  mon  père  m'eût  aimé,  j'aurois 
conservé  l'innocence  et  je  connoîtrois  le 
bonheur...  N'accuse  que  toi ,  barbare ,  du 
coup  mortel  qui  t'a  privé  d'un  fils  !...  C'est 
toi  qui  m'inspiras  cette  aveugle  fureur  ^ 
ce  mouvement  affreux  de  haine  et  de  dé- 
sespoir ! c'est  à   loi  seul    que    je   dois 

reprocher  le  crime  que  j'ai  commis ,  le 
remords  qui  m'accable,  ma  punition  ter- 
rible et   la   honte  qui    me    flétrit Tu 

frémis  ! tu   détournes    ton  visage  ,    lu 

n'oses  regarder  ce  front  sanglant  qui  porte 
l'empreinte  ineffaçable  de  la  colère  ven- 
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geresse  du  Tout-Puissant....  ce  signe  fu- 
neste de  réprobation ,  qui  me  rend  un 
objet  d'horreur  aux  yeux  même  de  mon 
épouse  et  de  mes  enfans.... 

ADAM. 

O  Gain!  quel  jour  choisis-tu  pour  m'ac- 
cabler  par  des  reproches  si  terribles  et  si 
peu  mérités  ? 

CAÏN. 

Errant  sur  la  terre,  abandonné,  pros- 
crit, la  soif  de  la  vengeance  me  dévore^ 
je  t''ai  cherché  pour  Tassouvir.... 

ADAM. 

C'est  ton  juge  et  le  mien  qui  t'envoie... 
je  dois  m'interdire  la  plainte  et  le  mur- 
mure.... Tu  vois  le  trouble  et  la  douleur 
que  tu  me  causes....  es- tu  satisfait f 

GAIN. 

Non ,  cette  vengeance  ne  me  suffit  pas. 

ADAM. 

Quelle  est  donc  celle  que  tu  désires 
encore? 

CAÏN. 

Je  veux  te  maudire. 
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ADAM. 

Cen  est  trop!....  Gain,  songe  que  TE-, 
leriiel  peut  s'apaiser,    que   sa    clémence 
peut  mettre  un   terme   à  tes  maux  ^    ne 
renouvelle  point  sa  colère  par  des  fureurs 

si  criminelles ne   maudis    point   ton 

père 

c  AÏ  N. 

Il  n'est  plus  de  pardon  pour  moî. 

ADAM. 

Oh,  ne  maudis  point  Adam! 

CAÏN. 

Je  veux  te  maudire. 

ADAM. 

Viens  donc.  Je  vais  te  montrer  où  tu 
dois  maudire  ton  père viens,  suis- 
moi. ...  Vois-tu  cet  autel  ?  c'est  là  que 
reposent  les  cendres  de  ton  frère....  Re- 
connois-lu  ce  lieu  funeste  ?  C'est  ici  que 
se  commit  le  premier  forfait  qui  ait  de's- 
honoré  l'humanité  1  C'est  ici  qu'Abel  re- 
çut k  coup  mortel  ^  cette  pierre  fut  teinte 
de  son  sang ,  de  ce  sang  généreux  et  pur 
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qui  rejaillit  sur  moi....  Je  le  %'is  expirer, 

et,  dans  ce  moment  même  5  je  ne  l'ai 

point    mauclit Je  détestai    ton    crime 

et  mon  existence ,  et  cependant  je  ne 
le  donnai  point  ma  malédiction....  et  toi , 
cruel  !.... 

GAIN. 

Où  suis-je?  barbare!....  où  m'as-tu  con- 
duit? 

ADAM. 

Tourne  les  ^^eux  ,  regarde  cette  fosse  ^ 
c'est  mon  tombeau  que  ce  bras  défaillant 
vient  de  creuser  !...  Je  meurs  aujourd'hui , 
Fange  de  la  mort  me  Ta  déclaré.... 

CAÏN. 

Tu  meurs  aujourd'hui? 

ADAM. 

Aujourd'hui  ! Cette  terre  ,  abreu- 
vée du  sang  d'Abei ,  cette  terre  baignée 
de  mes  pleurs ,  couvrira  mon  corps.... 
Tiens  donc  :  me  voici  sur  le  bord  de  la 
tombe  ,  où  bientôt  je  vais  descendre  3 
viens  me  maudire!.... 
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C  AÏ  N. 

Quelle  horreur  me  saisit!....  tous  les 
feux  de  Tenfer  s^élèvent  en  tourbillons 
pour  me  dévorer! Faulel,  l'autel  fa- 
tal tombe  sur  mon  cœur!....  Quels  objets 

terribles    m'environnent  ! La    tombe 

d'Abel  et  celle  de  mon  père  !...,.  Du 
fond  de  ce  tombeau ,  quel  cri  plaintif 
se  fait  entendre  !....  Je  foule  aux  pieds 
les  cendres  d'Abel!....  Où  fuirf....  Juste 
ciel ,  quel  fantôme  effrayant  me  pour- 
suit!.... est-ce  Tombre  d'Adam  ou  celle 
de  mon  frère  F....  Arrête  ^  arrête  !  ab  !  ne 
me  pre'cipite  point  dans  ce  gouffre  hor- 
rible entr'onverl  sous  mes  pas!...  Ombre 
menaçante.....  ombre  d'Adam ,  éloigne- 
toi  ! Eh  quoi  donc!   ai-je  aussi  versé 

le  sang  de  mon  père?...  Ah  !  je  succombe 
à  ces  tourmens  affreux  !.... 

(  Il  tombe  é^aiioui   sur  les  marches 
de  r autel,  ) 

ADAM. 

L'infortuné  !  il  a  perdu  l'usage  de  ses 
sens.... 
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SCÈNE  YII. 

ADAM,  GAIN,  SETH. 

SETH,  accourant  avec  précipitation. 

Oes  cris  perçans  ont  pénétré  jusqu'au 
fond  de  mon  ame....  Mon  père!.... 

ADAM. 

Approche-loi  ! Regarde ,  hélas  !   en 

quel  état  funeste  l'ont  réduit  ses  fureurs 
et  ses  remords  !....  Profitons  de  cet  ins- 
tant^  arrache-le  de  ces  lieux... 

SETH,   le  prenant  dans  ses  bras. 

Gain  expirant  sur  la  tombe  d'Abel  !.... 
O  justice  éternelle!.... 

(  //  l'entraîne  à  quelques  pas,  ) 

Il  soupire....  Il  ouvre   les  yeux!.... 

GAIN,  s' arrachant  des  bras  de  Seth. 

Mon  père!....  je  t'ai  donné  la  mort.... 

ADAM. 

Reprends  ta  raison  égarée...  Caïn,  re- 
conuois  la  voix  d'Adam.... 
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C  A  i  N. 

Adam  !....  je  t'ai  maudit... 

ADAM. 

Non,  tu  n'*as  point  maudit  ton  père... 
Va,  je  le  pardonne^  puisse  le  ciel  s^a- 
doucir  pour  toi!... 

GAIN. 

Il  m'a  tout  ravi,  jusqu'à  la  triste  con- 
solation de  re'pandre  des  pleurs!....  Mes 
larmes  sont  taries  ^  il  ne  m'est  plus  per- 
mis d'exprimer  les  douleurs  qui  me  con- 
sument, que  par  des  cris  et  des  gëmis- 
semens....  Adam,  tu  me  pardonnes!..,,  et 
je  ne  puis  pleurer  !....  Adieu ,  Adam ,  ô 
trop  malheureux  père!  adieu  pour  tou- 
jours.... 

(  Il  sort  impétueusement,  ) 

ADAM,  à  Setlu 

Suis-le,  mon  fils,  jusqu'au-delà  des 
cabanes ,  écarte  mes  enfans  de  son  pas- 
sage,  va....  S'il  te  parle,  ne  lui  rappelle 
point  que  je  meurs  aujourd'hui. 

(  Seth  sort,  ) 
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SCÈNE  YIII. 

ADAM,  seul 

Il  a  ébranle  toute  mon  ame!...  Le  saisisse- 
ment et  la  pitié  ont  suspendu  pour  moi , 
pendant  quelques  instans ,  les  affreuses 
terreurs  de  la  mort  :  les  mouvemens  vio- 
lens  qu'il  m'a  fait  éprouver ,  semblent 
avoir  ranimé  mes  forces  défaillantes..,.. 
Je  puis  marcher,  je  me  sens  moins  ap- 
pesanti.... je  distingue  mieux  les  objets... 
Cependant  je  touche  à  mes  derniers  mo- 
mens  ^  je  devrois  être  accablé ,  et  mon 
courage  et  mes  forces  renaissent....  Des 
idées  confuses ,  mais  consolantes ,  malgré 
moi ,  s''offrent  à  mon  imagination....  En 
vain  ma  raison  les  rejette...  Elles  séduisent 
mon  cœur....  O  Dieu  !  n'aurois-tu  voulu 
que  m'éprouver  ?  Daignerois-tu  prolon- 
ger encore  cette  vie ,  que  Famour  pater- 
nel me  rend  si  chère  F...  Est-ce  un  pres- 
sentiment qui  m'éclaire?  est-ce  une  illu- 
sion qui  nr abuse  f ....  Ilélas  !  lorsque  ma 
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funeste  de'sobéissance  me  priva  du  bon- 
heur et  de  rimmortalité,  en  exerçant  ta 
justice  sévère,  lu  fis  éclater  ta  bonté  ^  tu 
me  ravis  tous  les  biens  dont  je  jouissois^ 
mais  lu  me  donnas  fespérance...  Ce  sen- 
timent consolateur  doit-il  suivre  Thom- 
me  jusqu'au  bord  de  la  tombe?  et  ne 
peut-il  s'anéantir  qu'avec  lui  !  mais  ,  mon 
fils  revient. 


SCENE  IX. 
ADAM,  SETH. 

A  D  A  M. 

Hé  bien  ,  mon  fils ,  qu'est  devenu  Cain  1* 

SET  H. 

Je  l'ai  rejoint  auprès  du  bosquet  nup- 
tial :  là,  tout  à  coup,  il  s'est  arrêté  en 
tressaillant.  La  voix  de  ma  mère  avoit 
frappé  son  oreille  ^  Tinforluné  a  voulu 
revoir  encore  une  fois  celle  qui  lui  donna 
le  jour....  Tremblant ,  éperdu  ,  il  s'est  ap^ 
proche  du  bosquet ,  il  a  doucement  écarté 
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les  feuillages,  et  après  avoir  regardé  un 
instant ,  il  s'est  retiré  avec  impétuosité  , 

et  a  dirigé   sa  course  vers   la   prairie 

Arrivé  près  de  la  cascade ,  il  a  ralenti  ses 
pas ,  et  regardant  tout  ce  qui  Fentouroit 
avec  surprise  et  curiosité  :  Je  reconnois  ce 
lieu  sauvage ,  a-t-il  dit ,  on  ne  Ta  point 
orné  de  plantations  nouvelles ,  il  est  in- 
culte, abandonné....  c'est  ici  qu'étoit  ma 
cabane...  En  prononçant  ces  paroles  d'une 
voix  terrible  et  lamentable ,  il  est  tombé 
sur  un  rocher,  et  les  vallons  ont  retenti  de 
ses  gémissemens  et  de  ses  cris  lugubres.  J'ai 
voulu  m'approclier  :  arrête,  m'a-t-il  dit, 
arrête 5  crains  ma  fureur,  crains  le  meur- 
trier d'Abel ,  toi ,  fils  heureux ,  fils  béni 
chaque  jour!...  Va,  fuis,  redoute  ce  bras 
forcené,  teint  du  sang  de  ton  frère  !...  A  ces 
mots,  il  s'est  levé  précipitamment,  et  tour- 
nant ses  pas  vers  les  montagnes ,  il  s'est 
élancé  vers  le  bois ,  et  je  l'ai  perdu  de  vue... 

ADAM. 

Errant,  fugitif  jusqu'à  la  fin  de  sa  dé- 
plorable vie ,  telle  est  sa  destinée  !... 
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SET  H. 

Qu'elle    est    affreuse  ! Maïs ,    mon 

père,  après  avoir  éprouvé  une  secousse 
si  violente ,  par  quel  prodige  parois-tu 
moins  affoibli ,   moins  abattu  ?... 

ADAM. 

Je  ne  puis  moi-même  le  concevoir.... 
O  mon  fils....  Cependant  le  soleil  pâlit  ^ 
Fombre  s'étend  et  couvre  déjà  le  rocher 
fatal  qui  doit  bientôt  s'écrouler./.  Viens , 
entrons  dans  ma  cabane ,  je  veux  la  re-. 
voir  et  m'y  reposer  encore, 

s  ET  H. 

Mon  père!... 

ADAM. 

O  Dieu  !  je  suis  résigné^  mais  je  croirai , 
jusqu'à  mon   dernier  soupir,   qu'il   n'est 
rien  qu'on  ne  puisse  espérer  de  ta  bonté 
suprême. 
(  //  entre  dans  la  cabane  a^^ec  Seth,  ) 

FINDUSECOKDACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
ADAM,  SETH. 

jidairiy  appuyé  sur  Seth^  sort  de 
sa  cabane, 

SETH. 

Mon  père ,  dans  quel  trouble  affreux 
parois-tu  plongé?....  Hélas!  il  y  a  peu 
d^instans  que  tu  étois  si  calme... 

ADAM. 

J^ai  perdu  tout  à  coup  l'usage  de  la  vue... 
C'est  Tavant-coureur  sinistre  de  ma  pro- 
chaine destruction  :  l'ange  de  la  mort  me 
Fa  dit  :  avant  d'expirer ,  mon  œil  cessera 
de  voir  ;  mais  mon  oreille  entendra  le 
rocher  s^ écrouler  L,.  Quelles  épaisses  té- 
nèbres m'environnent!....  Je  ne  reverrai 
donc  plus  le  jour  !...  Je  ne  verrai  plus  mes 
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enfansl...  Ciel!  nentends-je  pasF...  Setli, 
mon  fils  ! 

SETH. 

Mon  père,  tu  frissonnes... 

AD  A  M. 

N'entends- je  pas  le  rocher  s'ébranler  ? 

SETH. 

Oh  !  rassure-loi  ,  le  soleil  n'a  point 
encore  alteinl  les  premiers  arbres  de  la 
forêt... 

ADAM. 

Où  sommes-nous  ?  .         ^ 

SETH. 

Près  de  la  porte  de  ta  cabane. 

ADAM. 

Cette  porte  ne  se  rouvrira  plus  pour 
moi  !...  Mon  fils ,  toute  ma  force  m'aban- 
donne.... conduis-moi  vers  les  marche» 
de  Tautel,  c'est  là  que  je  veux  mourir... 

SETH,  conduisant  Adam  vers  V autel. 
Hélas!...  il  ne  peut  plus  marcher... 

ADAM. 

Suis-je  près  de  Tautel? 


i. 


74  LA  MORT  D'ADAM, 

SETH. 

^  Tu  louches  la  première  marche. 

ADAM. 

Je  vais  m'asseoir..  et  je  ne  me  relèverai 
plus  !...  ma  fosse  est  là  I...  et  je  ne  quitterai 
cette  place  que  pour  y  descendre!...  Le 
glaive  exterminateur  est  suspendu  sur  ma 
tête  ^  il  va  me  frapper  et  trancher  le  cours 
de  ma  vie  !...  Je  vais  cesser  d'exister ,  mais 
je  ne  puis  tomber  dans  le  néant,  le  souffle 
divin  du  Créateur  qui  me  donna  le  sen- 
timent et  la  vie ,  m^assure  de  l'immorta- 
lité!...  Ce  rayon  de  la  divinité  ,  celte  âme 
que  j^ai  reçue ,  ne  peut  s'anéantir  et  se 
dissoudre  comme  ce  corps  corruptible  for- 
mé de  la  poussière!...  Je  ne  subirai  qu'un 
changement  d'existence...  mais  quel  sera , 
grand  Dieu  !  ce  changement  incompréhen- 
sible ?....  Hélas  !  dans  mes  beaux  jours  , 
ridée  de  l'avenir  ne  pouvoit  m'inspirer 
du  trouble  ou  de  la  curiosité....  Habitant 
jbrtuné  des  jardins  chéris  d'Eden,  assuré 
d'une  éternelle  félicité,  je  trouvois  dans 
le  présent  la  douce  et  fidèle   image  de 
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Favenlr  le  plus  éloigne...   Depuis ,  exilé 
sur  la    terre  ^   condamné   à   des    travaux 
pénibles ,  et  chef  d'une  immense  famille , 
j'ai  connu  les  soucis,  les  inquiétudes  in- 
séparables de  Futile  et  triste  prévoyance^ 
mais  mon  esprit,  attaché  a  la  terre,  ne 
parcouroit  qu'un  espace  borné  de  l'ave- 
nir ,  et   ne    cherchoit    point   à  pénétrer 
au-delà  des  limites  de  cette  vie...  Mainte- 
nant je  touche  à  ce  terme  fatal  ^  j'attends 
en   frémissant  le   moment  terrible  où  je 
verrai  tomber  le  voile  impénétrable  qui 
nous  cache  Téternité...  Je  porte  avec  ter- 
reur une  timide  vue  sur  cet  avenir   re- 
doutable ,  et  dans  Thorreur  d'une  effrayante 
nuit,  je  ne  puis  entrevoir  qu'une  immen- 
sité ,  une  étendue  sans  bornes ,  qui  con- 
fond ma  raison  étonnée  et  qui  glace  mon 
imagination...  O  mon  fils  !  que  ma  mort 
est  douloureuse!...  La   tienne  sera  moins 
amère....  Tu  n'éprouveras  pas  le  remorc^s 
insupportable  qui  me  déchire  :  accoutumé 
dès  l'enfance  à  l'idée  de  perdre  la  vie,  tu 
te  résigneras  sans  effort  à  cette  inévitable 
nécessité....   mais  moi ,   sorti    de3  mains 
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de  celui  qui  forma  Puniveis ,  moi,  créé 
pour  vivre  éternellement  dans  Tinno- 
cence  et  le  bonheur,  queb  regrets,  quels 
tourmens  dois-je  éprouver  !...  Je  suis  cou- 
pable et  je  meurs  !...  Dieu  lui-même ,  en 
ouvrant  mes  yeux  à  la  lumière ,  me  pro- 
mit rimmortalitë  ,  et  je  meurs!...  J'"ai  vu 
FEternel...  Je  fus  jadis  e'gal  aux  anges... 
j'ai  joui  de  leur  félicité,   et  je  meurs!... 

s  ET  H. 

Dieu  tout  -  puissant,  prends  pitié  de 
ses  souffrances,  daigne  jeter  sur  lui  un 
regard  favorable!...  Hélas,  quel  spectacle 
fut  jamais  plus  digne  de  te  toucher!... 
Adam,  ton  plus  noble  ouvrage,  le  père 
des  hommes ,  le  souverain  de  Tunivers  ^ 
Adam  luttant  contre  la  mort  ^  Adam  ex- 
pirant sur  les  marches  de  Tau  tel  élevé  par 
ses  mains,  de  cet  autel  sacré,  où,  depuis 
tant  de  siècles,  il  a  chaque  jour  célébré, 
par  des  sacrifices  solennels,  ton  pouvoir, 
tes  bienfaits  et  la  clémence  !... 

ADAM. 

Selh ,  mon  fils ,  toi ,  le  plus  cher  de 
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mes  eiifans  !  je  te  recommande  surtout  la 
mère  et  le  jeune  Eliel ,  si  le  Tout-Puis- 
sant le  ramène  parmi  vous,..  Tu  lui  diras 
qu^au  milieu  des  horreurs  de  la  mort , 
Adam  s^occupoit  encore  de  lui...  O  Setli  l 
tu  dois  me  survivre  long-temps  !  promets- 
moi  que  lu  ne  souffriras  point  que  tes 
petits-enfans  maudissent  ma  mémoire... 

SETTI. 

Ali,  grand  Dieu!  peux-tu  penser... 

A  D  A  M. 

Je  vous  ai  tous  entraînés  dans  ma  chute ^ 
la  "malédiction  que  j'ai  méritée  s'étend 
sur  tout  le  genre  humain...  Mes  enfans  ^ 
vous  mourrez  parce  que  je  fus  coupable  !... 
sans  mon  crime ,  vous  seriez  immortels... 
O  toi-même  ,  mon  fils ,  quand  tu  seras 
parvenu  aux  derniers  momens  de  ta  vie  , 
ne  reprocheras-tu  point  ta  mort  à  ton 
malheureux  père  P... 

s  E  T  H. 

Ah!  peux-tu  me  soupçonner  de  celte 
injustice  insensée  autant  qu'impie  P  moi, 
mon  père  !  moi  qui  donnerois  avec  trans- 
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port  ma  vie  pour  prolonger  la  tienne  !*o 
Juste  ciel!  sa  tête  se  penche  et  se  roidil.,. 
Adam!....  mon  père!  hélas!  respires-tu, 
mon  père?... 

ADAM,  releçant  la  tête  açec  ^ffroL 

Le  rocher  croule- t-i!  ?..• 

SE  TH. 

Non ,  mon  père ,  et  le  soleil  luit  en- 
core sur  nos  têtes...  Mais  j'ai  vu  tes  yeux 
se  fermer... 

ADAM. 

Le  sommeil  s'empare   de  mes  sens.... 

mon  fiîs...  ne  me  quitte  pas. 

s  ET  II. 

Il  s'endort...  je  veux  couvrir  sa  tête 
sacrée...  Oh!  puisse  un  songe  consolateur 
calmer  le  trouble  de  son  ame  !...  Mais, 
quel  bruit  se  fait  entendre  dans  Téloigne- 
menl?...  ne  me  trompé-je  point?  O  ciel!... 
je  crois  reconnoître  la  voix  de  ma  mère... 
Eh  !  comment  soutiendroit-elle  ce  spec- 
tacle  déchirant?....  Eve  verroit  expirer 
Adam  !...  C'est  elle  !...  Si  j'allois  au-devant 
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de  ses  pas ,  si  je  Pempechois  d'approcher 
d.e  ce  funeste  lien...  Mais  comment  Fen 
empêcher  f...  et  si  mon  père  se  réveille 
et  ne  me  trouve  pas  près  de  lui!...  Quel 
parti  prendre  ?....  Elle  s'avance ,  je  la 
vois!...  ô  Dieu  !  daigne  m'inspirer,  daigne 
soutenir  mon  courage!...  (  Seth  s'éloigne 
de  l^ autel  y  et  va  au-devant  de  sa  mère,  ) 


SCENE  II. 

ADAM  endormi,   SETH  ,   EVE. 
EVE, 

Ou  est  Adamf  où  esl-il?  qu'il  partage 
mon  bonheur..,  Seth ,  mon  fils ,  je  suis 
la  plus  heureuse  des  mères  !...  ion  jeune 
frère  ^  notre  Eliel ,  est  retrouve'...  je  Tai 
vu ,  je  fai  serre'  dans  mes  bras...  J'ai 
voulu  pre'parer  Adam  à  cet  excès  de 
joie...  j'ai  craint  que  la  vue  inopinée 
de  son  enfant  chéri  ne  lui  causât  un  sai- 
sissemenl  funeste...  J'ai  laissé  Eliel  près 
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du  bosquet  nuptial  ^  Sunim  et  Selima 
ramèneront  en  venant  clierclier  leur  père 
pour  la  cérémonie...  Mon  fils ,  conçois-tu 
ma  félicité  !  clans  peu  d'instans  nous  con- 
duirons à  Fautel  Sunim  et  Sélima...  et 
le  ciel  nous  rend  notre  Eliel  !...  Mais 
guide-moi  vers  ton  père  ,  ne  différons 
plus... 

SE  TH. 

Adam  repose ,  ma  mère. 

EVE, 

Ah  !   que  son  réveil  sera  doux  î 

s  E  T  H  ,  à  part* 
Hélas  ! 

È  V  E. 

Laisse-moi    Téveillcr ,   mon    fils...    en- 
trons dans  sa  cabane... 

SE  TH. 

Ma  mère...  Adam  n  est  point  oii  lu  le 
cherches. 

EVE. 

Où  donc  s'est-il  endormi? 
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s  E  T  H. 

Près  de  TauieL.. 

EVE. 

Adam  dort  près  de  l'autel  ? 

SETH. 

Il  s  y  est  préparé  un  asile...  c'est  là 
désormais  qu'il  reposera  toujours,.. 

EVE,  s^ approchant  de  U autel. 

Il  dort  près  du  tombeau  d'Abel.... 
Pourquoi ,  mon  fils  ,  s'est-il  couvert  le 
visage  f...  Qu'est-ce  que  cette  terre  que 
vous  avez  creusée?...  Adam  a-t-il  cher- 
ché les   tristes  restes  de  son  malheureux 

fils?....  Ah!    cache  -  moi   cette   fosse! 

cache-moi  les  ossemens   de   mon  fils  !,... 

SETH,  à  part  y  regardant  le  ciel. 

Le  jour  s'afFoiblit....  le  soleil  touche 
presque  aux  cèdres... 

EVE, 

Seth,  que  le  sommeil  de  ton  père  est 
agité  î...  et  ses  mains...  6  ciel  î  ses  mains... 
comme  elles  sont  livides  ! 

4* 
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s  E  T  H. 

Ail ,  ma  mère  ! 

EVE. 

Que  veux-tu  me  dire?...  tu  pâlis...  lu 
frissomies...  que  m'annonce,  ô  ciel  !  Tétat 
affreux  où  je  te  vois  !... 

s  E  T  H. 

Par  pitié  pour  toi ,  pour  moi-même , 
ue  m'interroge  point  !.., 

EVE. 

Parle...  explique- toi... 

SETH. 

Fuis  ce  lieu  fatal... 

EVE. 

ïu  m'arraches  le  cœur... 

SETH.  (^  Il  se  jette  aux  pieds  tVEve»  ) 

O  ma  mère  !  par  ces  genoux  sacrés  que 
je  presse  contre  mon  sein ,  éloigne-toi , 
dérobe- toi  au  spectacle  horrible  qui  bien- 
tôt s'offrir  oit  à  la  vue. 

EVE. 

Adam  !...  mais  il  respire  1...  je  'veux  le 
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voir.  (  Elle  lui  découvre  le  visage,  ) 
Grand  Dieu  !  est-ce  lui...  quelle  pâleur... 
mon  fils ,  il  est  évanoui  ^  il  faut  le  se* 
courir,  le  porter  dans  sa  cabane. 

SETH. 

Tous  les  secours  sont  superflus...  le  ciel 
a  parle,  ô  mère  infortunée!...  FEternel 
lui  -  même  a  prononcé  la  terrible  sen- 
tence... 

EVE. 

Se  peut-il?  Adam!....  Ah!  mallieu- 
seuse ! 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  son/ils»  ) 

ADAM,  se  réveillant. 

Quelle  voix  chère  à  mon  cœur  me  rap- 
pelle à  la  vie...  elle  a  pénétré  jusqu'au 
fond  de  la  tombe  où  j'étois  descendu., 
Sethl...  mon  fils,  où  es-tu? 

SETH. 

Près  de  toi... 

ADAM. 

Mou  fils  5    quçlle  voix  a   frappé  mon 
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oreille?...    ce   nëtoit   point    la    tienne.. .> 
Séiima  est-elle  icif... 

EVE,  se  jetant  aux  genoux  d'Adam, 
Je  suis...  ail  î  si  lu  peux  connoître  en- 
core  cette   voix    éteinte  et   tremblante..* 
Adam  !...  je  ne  suis  pas  Séiima. 

ADA]VÎ. 

Eve ,  ta  voix ,  ta  présence ,  raniment 
le  peu  de  force  qui  me  reste...  Eve,  donne- 
moi  ta  main. 

EVE. 

Dieu!...  la  sienne  est  glacée... 

ADAM. 

O  toi ,  la  plus  clière  partie  de  moi- 
même!...  Eve!  je  ne  puis  plus  le  voir... 
et  je  ne  te  verrai  jamais! 

EVE. 

Je  fus  créée  avec  toi  et  pour  toi , 
dois-je  être  condamnée  à  te  survivre  ?... 
Dens  mes  jours  de  douleur,  ma  conso- 
lation, mon  unique  consolation  fut  tou- 
jours de  penser  que  la  mort  même  ne 
me  sépareroit   point   de  toi...  et  je  res- 
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lerois  seule  abandonnée ,  en  proie  aux, 
plus  justes  remords!...  Adam!  hëlas,  c'est 
moi  qui  te  prive  de  la  vie  !  c'est  moi 
malheureuse ,  qui  te  séduisis  et  qui  te 
rendis  coupable!...  je  suis  la  cause  fatale 
de  tous  les  maux  que  tu  as  soufferts... 
Je  t'ai  ravi  rimmortalité...  et  je  te  vois 
mourir  !...  et  dans  la  sentence  qui  te 
condamne ,  le  nom  d'Eve  n'a  point  été 
prononcé  avec  le  tien  !... 

ADAM. 

Eve  !...  mon  Eve  !  encore  plus  chère , 
encore  plus  aimée,  s'il  est  possible,  dans 
ce  jour  terrible  et  ténébreux...  vis  pour 
nos  enfans  !... 

SET  H. 

]N'enlends-je  pas  Sunim  et  Sélimar... 
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SCÈNE    X    ET     DERNIÈRE, 

ADAM,  EVE,  SETH,  SUNIM,  SÉLIMA, 
THIRSA ,   ELIEL  conduit  par  Sélima, 

SÉLIMA.. 

JNoTRE  père  doit  être  prévenu  ;  viens, 
cher  Eliel,  te  jeter  dans  ses  bras...  (Elle 
aperçoit  Adam,)  Dieu!  que  vois-je?... 

ADAM. 

C'est   Sëlima ïX'a-t-elle    pas    parlé 

d'Éliel  ?... 

s  ET  H. 

Mon   père  ! éprouve   donc    encore 

une  fois  dans  ta  vie  un  mouvement  de 
joie!....  ils  ont  retrouvé  Eliel...,  ton  fils 
Eliel  est  devant  toi... 

ADAM. 

Est-il  possible? ne  me   trompes- tu 

point?...  Eliel,  approche...  (  Eliel  court 
se  précipiter  dans  les  bras  d^Adajn.  )  Il 
baigne  de  pleurs  mon  visage ,  c'est  lui  ^ 
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c'est  Eliel! je    le  retrouve   et    tu   me 

perds!...   Enfant   chéri,    parle-moi,   que 
j'entende  ta  voix.... 

ÉLIEL. 

Ah!  mon  père.... 

A  D*A  M. 

Il  de'chire  mon  cœur!...  Va  trouver 
ta  mère,  mon  fils...  (^Éliely  en  pleuvant ^ 
s^ approche  cVEve.  ) 

EVE. 

Ah!  tu  n'as  plus  de  mère!.. 

s  E  T  H ,  à  part  y  et  regardant  le  ciel. 

O  Dieu,  c'en  est  donc  fait!...  le  soleil 
est  à  la  fin  de  sa  carrière....  (  Haut,  ) 
Adam ,  mon  père ,  be'nis  les  enfaus... 

ADAM. 

Le  soleil  a-t-il  disparu  ?... 

SET  H. 

Hèlas  !....  il  descend.....  déjà  les  cèdres 
commencent  à  le  cacher... 

ADAM. 

Ainsi  donc  dans  un  instant  je  n'exis- 
terai plus. 
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EVE. 

Juste  ciel  !...  (  Elle  tombe  dans  les  bras 
de  Sélima  et  de-Thirsa») 

SÉLIMA. 

O  Dieu  de  miséricorde!...  erUends  nos 
cris,  vois  notre  désespoir!... 

ADAM. 

Le  rocher  va  se  briser....  Je  fre'mis... 
O  tourment  inexprimable  !...•  mortelle  an- 
goisse!... Non  ,  je  ne  puis  surmonter  celte 
horreur  invincible  qui  me  gl-ace  et  m'ac- 
cable... non,  je  ne  suis  point  re'signé  à 
mon  sort,  et  je  ne  puis  Têtre!...  Dieu 
puissant ,    pardonne  ^    c'est    ma   première 

immortahte'   qui  tressaille  dans  tous  mes 
os  !... 

s  ET  II. 

Mon  père,  bénis  les  enfans...  (  Tous  à 
la  fois.  )  Donne-nous  ta  bénédiction.... 

ADAM. 

Je  vais  cesser  d'être....  Je  ne  puis  vous 
bénir,  mes  enfans....  La  malédiction  est 
tombée  sur  moi....  je  ne  puis  vous  bénir... 
O  mon  créateur ,   Etre   éternel ,   éloigne 
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de  moi  celle  horrible  terreur!...  Pcnèlre- 
moi  de  Fide'e  consolante  de  la  bonté  su- 
prême... que  Tamour  qui  t'est  du  ranime 
dans  mon  âme  fle'trie  la  confiance  et  le 
courage  !...  Mais  lu  m'entends ,  tu  daignes 
exaucer  mes  derniers  vœux....  le  calme 
renaît  dans  ce  cœur  déchire  ^  il  me  semble 
qu'une  main  bienfaisante  y  répand  un 
baume  salutaire... 

SETir. 

Anges  du  ciel,  il  sourit!...  Viens,  ma 
mère^  venez,  Sélima ,  Sunim ,  Thirsa.,. 
et  toi  aussi ,  cher  Eliel....  Nous  sommes 
tous  près  de  toi,  mon  père,  donne-nous 
ta  bénédiction.., 

ADAM. 

Venez,  mes  enfans...  Où  es-lu ,  Selh  , 
que  je  pose  sur  loi  ma  main  droite.... 
Sunim ,  voilà  ma  gauche Approchez- 
vous  ,    Sélima,    Eliel,   Thirsa qu'Eve 

bénisse  avec  moi  ses  enfans  !...  (  Us  tom- 
bent tous  à  ses  genoux,  )  Que  le  Tout- 
Puissant  ,  que  le  Dieu  qui  a  créé  votre 
père ,  conserve   à   tous  les  hommes    qui 
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existent,  et  aux  enfàns  qui  naîtront  d'eux, 
le  souvenir  de  leur  origine  !  N'oubliez  point 
que  vous  êtes  frères  ^  secourez«vous,  aimez- 
vous  5  et  qu'à  jamais  le  plus  compatissant , 
le  plus  humain  d'entre  les  hommes ,  en 
soit  aussi  le  plus  grand  et  le  plus  révéré  ! 
Mais  le  nuage  obscur  qui  couvre  mes  yeux 
se  dissipe  tout  à  coup  !...  Où  suis-je  en- 
traîné.... quçl  spectacle  affreux  et  nou- 
veau !...  c'est  l'avenir  qui  se  dévoile  à  mes 
regards,..  O  Dieu  ,  rends-moi  les  ténèbres 

et  l'ignorance! Que   vois-jef   quelles 

troupes  innombrables  de  furieux  armés  ! 
combien  de  champs  couverts  d'infortunés 
massacrés  par  leurs  frères!....  et  le  chef 
barbare  qui  conduit  les  homicides ,  ce 
monstre  s'enorgueillit  de  ses  crimes!  une 
multitude  insensée  le  couronne  de  lauriers 
et  le  porte  sur  un  char  de  triomphe!.... 
Quel  autre  tableau  se  présente  !.... -quels 
somptueux  édifices  !...  les  matières  éblouis- 
santes qui  les  décorent  ne  brillèrent  ja- 
mais dans  les  jardins  même  d'Eden!.... 
elles  ne  sont  donc  nécessaires  ni  à  Texis- 
lence  ni  au  bonheur   de  Thomme,...  A 
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quoi  peut  servir  ce  vain  c'clat?...  G  fé- 
roces liabitans  de  ces  demeures  superbes , 
au  milieu  de  Tabondance  et  des  super- 
flu i  tes  ,  vous  refusez  des  alimçi^  à  vos 
frères  de'pouillës  et  mourans!...  Race  im- 
pie, hommes  dénatures,  je  vous  maudis!... 
Conquërans  impitoyables,  et  vous,  âmes 
viles ,  que  le  faste  a  corrompues...  vous 
qui  voyez  des  infortune's  sans  les  secou- 
rir ,  je  vous  maudis  !...  et  dans  ce  moment 
solennel ,  le  Dieu  redoutable  qui  m'en- 
tend et  devant  qui  je  vais  paroître....  ce 
Dieu  vengeur  approuve  et  confirme  cette 
irrévocable  et  juste  malédiction!... 

EVE, 

O  malheureuse   race  humaine! 

ADAM, 

Le  crime  sera  puni....  le  vice  dominera 
sur  la  terre  ^  mais  la  vertu ,  fille  du  ciel , 
nen  sera  jamais  bannie...  et  je  vois  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  un  petit  nombre 
d'enfans  semblables  à  Selh ,  des  enfâns 
que  je  dois  bënir...  Enfin  ,  une  loi  plus 
pure  et  plus  sainte  que  celle  même   de 
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la  nature,  sera  donnée  aux  hommes  ,  el 
les  enfans  de  Seth  verront  le  divin  li- 
bérateur qui  doit  racheter  et  sauver  le 
genre  humain... 

SETH,  effrayé^  se  relevant. 

Entendez-vous  les  rochers  retentir  et 
s  ébranler  ? 

EVE. 

Adam!...  (  L'ange  de   la  mort  paroît 
sur  le  haut  du  rocher,  ) 

s  ETH. 

O  mon  père!...  (  Le  rocher  se  brise  et 
s'écroule.  ) 

A  D  A  M. 

Juge  de  Tunivers ,  me  voici...  O  mon 
Dieu!...  protège  mes  enfans...  pardonne- 
moi...  je  meurs... 

(  La  toile  se  baisse,  ) 


FIN    DU    TROISIÈME    ET    DERNIER    ACTE. 


AGAR 

DA^S  LE  DÉSERT, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


PERSONNAGES. 

AGAR. 

ISMAEL,  fils  d'Agar  et  d'Abraham. 

L'ANGE. 


La  scène  e^t  dans  un  désert. 


AGAR 

DANS  LE  DÉSERT, 

COMÉDIE. 


^  . . .  Han  dritto  in  cielo 
Le  suppliche  «lolenli 
D'un  anima  fedel  (i). 

MÉTASTASE. 


SCENE  PREMIERE. 

AGAR,  ISMAEL. 

AOAR,   tenant  son  fils  par  la  main. 
Elle  doit  porter  un  vase. 

VuELs  tristes  lieux!....  quelle  affreuse  so- 
litude!... 

ISMAEL. 

Maman ,   retournons   chez   mon   père , 
nous  y  e'tions  si  heureux  ! 

Traduction  littérale . 

(i)  Les    suppllcalions  douloureuses   d^une    âme  fid«Ie   ont 
des   droits  dans  le  cieL 
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AGAR. 

Hëlas!  mon  enfant,  la  haine  et  la  ja- 
lousie nous  en  ont  chassés ,  et  c'est  pour 
toujours. 

ISMAEL. 

La  haine!  et  quel  mal  ai-je  fait  pour 
la  mériter?  et  vous,  maman,  comment 
peut-on  vous  haïr  F 

AGAR. 

L'envie,  mon  fils,  rend  injuste  et  cruel  ^ 
elle  conduit  à  la  haine ,  la  plus  odieuse , 
la  plus  noire  de  toutes  les  passions. 

ISMAEL. 

Un  cœur  sensible  ne  réprouvera  donc 
jamais. 

AGAR. 

Un  cœur  sensible  peut  s^égarer...  l'or- 
gueil ,  mon  fils ,  peut  corrompre  Tame  la 
plus  tendre ,  et  la  livrer  à  toutes  les  fu- 
reurs de  la  vengeance. 

ISMAEL. 

Ah!  maman,  si  j'ai  deTorgueil,  metltez 
tous  vos  soins  à  m'en  corriger. 
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AGAR. 

La  raison  seule  doit  nous  en  garantir. 
L'auteur  de  la  nature  n'a  rien  fait  que  de 
bon^  nous  lui  devons  toutes  nos  vertus,  et 
nos  vices  sont  notre  ouvrage. 

ISM  AEL. 

Nous  naissons  donc  sans  orgueil  ?... 

AGAR. 

Dieu  imprima  dans  nos  cœurs  un  dësir 
salutaire  qui  nous  porte  à  nous  distinguer , 
k  rechercher  la  gloire. 

ISMAEL. 

C'est  l'amour-propre. 

AGAR. 

Oui,  mon  fils,  c'est  ce  principe  divin 
qui  fait  les  héros  et  les  grands  hommes  ^ 
alors  il  est  pur  et  tel  que  Dieu  nous  Fa 
donne  ^  mais  l'homme  corrompu  abuse  de 
ce  don  précieux,  il  le  dénature,  l'avilit, 
le  tourne  sur  des  objets  vains  et  frivoles , 
enfin  il  en  fait  l'orgueil. 

ISMAEL. 

Maman,  Dieu  est  bon^  quand  nous  sui- 
vons sa  loi,  il  doit  donc  nous  aimer. 
1.  5 
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AGAR. 

II  est  alors  notre  père. 

ISMAEL. 

Pourquoi  donc  gémissez-vous?  Pour- 
quoi sommes-nous  sans  appui,  sans  se- 
cours dans  ce  de'sert  ? 

AGAR. 

Il  veille  sur  nous,  et  ne  veut  que  nous 
éprouver. 

ISMAEL. 

Et  cependant  la  fatigue,  le  chagrin,  nous 
accablent  :  privés  d'asile  et  de  nourriture, 
comment  résister  à  tant  de  maux  ? 

AGAR.  '' 

Par  le  courage  qui  les  méprise,  par  la  ré- 
signation qui  sy  soumet  sans  murmure. 
Souffrir  est  le  partage  de  la  vie  :  c'est  un 
temps  d'épreuve  et  d'orage  ^  temps  rapide 
et  court!  suivi,  pour  la  vertu,  de  l'immor- 
talité, de  la  gloire  et  du  bonheur.  Cessons 
donc  de  nous  plaindre.  Songeons  aux  biens 
qui  nous  attendent,  et  tâchons  de  nous  eu 
rendre  dignes. 
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ISMAEL. 

Maman ,  vous  ne  craignez  donc  pas  la 
mort  r 

AGAR, 

Hélas!  je  ne  crains  que  de  vous  sur- 
vivre. 

ISMAEL. 

La  mort  n  est  rien  !...  c'est  un  instant  !... 
Mais  souffrir,  endurer  la  faim ,  la  soif,  ah! 
maman  ! 

AGAR. 

Mon  fils,  il  est  encore  un  plus  affreux 
tourment....  c'est  celui  de  ne  pouvoir  sou- 
lager ce  qu'on  aime. 

ISMAEL. 

Ne  Tai-je  pas  senti? Je  vous  ai  vue 

pleurer. 

AGAR. 

Ah!  mon  enfant,  si  je  pou  vois,  en  don- 
nant ma  vie,  sauver  la  tienne!... 

ISMAEL. 

Maman!  qu'en  ferois-je  sans  vous  T.... 

AGAR, 

O  mon  cher  Ismaël!.,.,  Cruelle  Sara,  si 
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vous  Tentencliez!...  si  vous  le  voyiez...  oui, 
votre  cœur  barbare  en  seroit  attendri...  Et 
moi,  et  moi  que  dois-je  éprouver?....  Ah! 
mon  fils,  ne  nous  laissons  point  abattre  : 
notre  sort  est  affreux ,  mais  Dieu  nous  pro- 
tège et  peut  le  changer. 

ISMAEL. 

Ce  de'sert  produit  bien  quelques  fruits 
sauvages  dont  nous  pourrions  nous  nour- 
rir ^  mais  sous  un  soleil  si  brûlant,  la  soif 
de'vore ,  et  Ton  n'y  trouve  ni  fontaine  ni 
ruisseaux... 

AGAR. 

Nous  en  découvrirons  peut-être...  D'ail- 
leurs, ce  vase,  le  seul  bien  qui  nous  reste, 
contient  encore  de  feau  :  elle  est  pour  toi, 
c'est  une  dernière  ressource  que  ma  ten- 
dresse te  re'serve. 

ISMAEL. 

Je  veux  la  partager  avec  vous. 

AGAR. 

Ce  n'est  qu'en  conservant  ta  vie  que  je 
puis  prolonger  la  mienne. 
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IS  MAEL. 

Maman  F 

A  G  A  R. 

Quoi,  mon  enfant? 

ISMAEL* 

Depuis  deux  jours  je  n'ai  pas  dormi  ^  je 
me  sens  accablé  :  asseyons-nous. 

A  G  A  R. 

Viens  prendre  du  repos,  il  te  rendra 
des  forces  ^  viens  te  coucher  à  Fombre  de 
ce  buisson. 
(Ismaël  la  suit  et  se  couche^  elle  se  met 

auprès  de  lui  ^  et  place  son  vase  à  ses 

pieds,  ) 

ISMAEL. 

Maman,  essayez  de  dormir  aussi. 

AG  AR. 

Non,  je  te  veillerai. 

ISMAEL. 

Vous  ne  vous  éloignerez  pas  de  moi  pen- 
dant mon  sommeil. 
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A  GAR. 

Eh!  pouriois-je  te  quitter  uu  instant? 
Ses  jeux  se  ferment....  heureux  âge!.... 
(Ismaël  s'endort  tout-à-fait,) 

Dors.  dors,  tu  ne  sentiras  plus  les  maux . 
et  les  miens  seront  adoucis...  (  Elle  le  con- 
sidère,) Hélas  î  comme  ses  traits  sont  chan- 
gés !  Ils  portent   l'empreinte  de  la  souf- 
Irance......  O  mou  lils  î  sans  toi ,  sans  tes 

plaintes  qui  me  déchirent  le  cœur,  avec 
quel  courage  je  supporlerois  ma  destinée  !... 

Mais  l'entendre  gémir voir  couler  ses 

larmes,  ô  ciel!  c'est  un  supplice  que  je  ne 
puis  endurer il  épuise  toute  ma  cons- 
tance.... Comme  il  dort!...  Pauvre  enfant! 
(  Elle  l'embrasse,  )  Que  je  t'aime  !...  {Elle 
V embrasse.)  Que  je  t'aime!...  {Elle  porte 
la  main  sur  son  front,)  Son  visage  est 
brillant.  îe  soleil  donne  sur  sa  tête.  Hélas! 
même  en  dormant,  il  est  donc  destiné  à 
souffrir!...  Mais  ne  pourrois-je  pas,  avec 
mon  voile  lié  à  cette  branche,  lui  former 
un  abri?  (  Elle  veut  tirer  la  branche  à 
elle,)  Je  ny  puis  atteindre,  il  faut  me  le- 
ver et  détacher  mon  voile.  {Elle  se  lèi^e ^ 
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fait  un  moui^ementy  ren{>erse  le  vase  qui 
étoit  à  ses  pieds  y  et  répand  Veau.  )  Grand 
dieul  qu'ai-je  fait...  Ce  vase,  ma  dernière 
espe'rance  ,  mon  unique  ressource  ^  la  vie 

de  mon  fils  !..,..  Ah!  malheureuse cette 

eau  pouvoit  du  moins  lui  suflire  encore 
jusqu'à  demain...  et  dïci  là  ,  de  nouvelles 
recherches  nous  auroient  peut-être  fait  dé- 
couvrir une  fontaine î...  (Elle  tombe  acca- 
blée de  douleur  auprès  de  son /ils,)  Ah , 

ciel  !.... 

I  s  M  A  E  L ,  se  réi^ei liant. 

Maman!... 

A  G  A  R. 

O  mon  fils  !.... 

ISMAEL 

Maman!  je  brûle....  je  n'en  puis  plus 

un  feu  cruel  me  dévore. 

A  G  A  R ,  le  prenant  dans  ses  bras  et  le 
coui^rant  de  son  voile. 

Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  Texcès  de  ma 
peine  !... 

ISMAEL. 

Maman ,  je  meurs  de  soif,  une  goutte 
d'eau  ,  maman,  et  vous  me  rendrez  la  vie. 
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AGAR. 

Hë  bien 5  mon  fils,  hë  bien,  reçois  donc 
mon  dernier  soupir...  Tu  meurs,  j'en  suis 
la  cause ^  pardonne-moi,  je  vais  te  suivre. 

I  s  M  A  EL. 

Maman,  vous  avez  donc  bu  toute  Teau  f 

AGAR. 

Que  dis-tuf...  Grand  dieu!... 

ISMAEL. 

S'il  en  restoit  encore,  si  vous  ëprouviez 
ce  que  je  sens ,  maman ,  je  ne  la  boirois 
pas. 

AGA  R. 

O  mon  fils!  peux-tu  me  croire  assez  bar- 
bare? 

ISMAEL. 

Hëlas  !  la  douleur  égare  et  trouble  mon 
esprit ,  pardonnez-moi. 

AGAR. 

J'ai  voulu  te  garantir  du  soleil...  Je  me 

suis  levëe J'ai  renverse  le  vase,  et  je 

t'ai  donne  la  mort! 
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I  s  M  A  EL. 

Non,  maman....  non...  celte  eau  n'auroit 
pu  me  suffire... 

AGAR. 

Quelle  pâleur  couvre  son  front!....  mon 
fils!.. 

ISMAEL. 

Maman,  donnez-moi  votre  main....  que 
je  la  baise  encore.... 

AGAR. 

La  sienne  est  froide  et  tremblante...  Mon 

enfant!  Il  ne  me  répond  pas! Ismaël , 

ouvre  les  yeuxl....  Embrasse  encore  une 

fois  ta  malheureuse  mère (  Elle  met  la 

main  sur  son  cœur.)  Il  bat  encore...  (Elle 
se  met  à  genoux.)  O  loi,  Etre  suprême 
et  bienfaisant,  à  qui  tout  est  possible  :  loi, 
soutien  ,  protecteur  des  infortunés  ,  daigne 
jeter  un  regard  sur  moi!...  je  me  soumets , 
si  tu  Tordonnes  •  mais  ma  confiance  en  la 
bonté' égale  mon  obéissance!....  Conserve- 
moi  le  bien  que  tu  m'as  donné;  ou  du 
moins ,  grand  Dieu  !  ne  me  condamne  point 

5* 
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à  vivre!...  Tu  vas  prononcer,  j'attends  mon 
arrêt... Mais  c'est  un  père  qui  va  le  rendre! 
(^Elle  retombe  auprès  de  son  fils  ^  Le  vi- 
sage caché,  )  (  Après  un  long  silence,  ) 

l' A  N  G  E ,  derrière  le  théâtre, 

Agarl... 

AGAR. 

Qu'entends-je  ?   et  quelle  voix  céleste 
vient  ranimer  mon  cœur  ? 

(  On  entend  une  symphonie  douce.  ) 
Où  suis-je... 

La  toile  du  fond  se  lèçe  ;  et  Von  découvre 
Vange  sur  un  nuage  ;  une  palme  à  la 
main.  Le  théâtre  change  ^  et  représente 
un  paysage  charmant  ^  orné  de  /leurs 
et  de  fruits. 


COMEDIE.  107 


SCENE  IL 

L'ANGE,  AGAR,  ISMAEL, 

l'a  n  g  e. 

Agar  !... 

AGAR. 

Que  vois-je!....  {Elle  regarde  son  fils 
toujours  étendu  à  terre  sans  mouvement,) 
O  mon  fils  ! 

l'a  n  g  e  s^ approchant, 

Agar!.,.  Essuyez  vos  larmes. 

AGAR. 

Mon  fils  va  donc  m'être  rendu I...  Mais, 

ô  ciel!  il  est  toujours  sans  mouvement 

Ismaël...  Ismacl...  Ah!  c'en  est  fait,  il  n'est 
plus!...  (^Elle  se  lève  impétueusement^  et 
court  se  précipiter  aux  pieds  de  Fange,  ) 
Dois-je  donc  perdre  tout  espoir!.,. 
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l'ange. 


Votre  confiance,  Agar,  el  votre  foi  n'ë- 
galent-elles  pas  votre  soumission  f 

AGAR,  toujours  aux  pieds  de  Vange, 

Oui,  je  suis  résignée Hélas!  si  Dieu 

Fexige,  je  m'interdirai  jusqu'à  la  plainte. 

Mais  mon   courage   m'abandonne un 

doute  affreux  glace  mon  cœur...  Dieu  veut- 
il  m'e'prouver  ou  combler  ma  misère  f... 

l'ange. 

Lui  sacrifierez-vous,  sans  murmure,  le 

seul  bien  qui  vous  reste cet  enfant  si 

chéri  F 

AGAR. 

Je  le  tiens  de  sa  bonté...  il  peut  me  re- 
tirer ses  bienfaits...  {Elle  se  relè^ey  et  court 
auprès  de  sonfds.)  Mon  filsl...  C'est  en 
vain  que  je  l'appelle.  Hélas!  il  m'entendroit 
s'il  respiroit  encore.  La  voix  de  sa  mère 
désolée  ranimeroit  ses  sens.  Mes  cris  sont 
superflus.  Ismaël  n'y  peut  répondre. —  Is- 
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maël!  ô  nom  jadis  si  doux  à  répéter  !...  nom 
chéri  !  maintenant  je  ne  puis  le  prononcer 
qu'en  frémissant... 


LANGE. 


Agar!  pourquoi  vous  livrer  à  ce  vain 
désespoir  ?...  Vous  pleurez  votre  fils.  Il  pa- 
roît  mort  à  vos  jeux  :  mais  doutez-vous  de 
la  puissance  immortelle  du  Seigneur  f 


AGAR. 


Sa  puissance!...  Ah!  sans  doute  il  peut 
lout^  il  peut  tarir  la  source  de  mes  larmes^ 
il  peut  me  rendre  mon  fils...  Insensée  que 
je  suis!  Je  pleurois^  et  Dieu  me  voit  et 
m'entend.  L'excès  de  ma  douleur  Toffen- 
soit  peut-être.  Cette  idée  m'accable  et  me 
déchire...  Pardonne-moi,  grand  Dieu  ,  de 
coupables  transports!...  Daigne  jeter  sur 
cet  enfant  un  regard  paternel  ^  que  son  in- 
nocence te  touche!  Ah!  puisse-t-il  du 
moins  n'être  pas  la  victime  des  fautes  et  de 
la  foiblesse  d'une  mère  infortunée!....  O 
ciel  5  que  ta  colère  ne  tombe  que  sur  moi  !... 
mais  rends  le  jour  à  mon  fils  :  qu'il  vive!,,. 


oo       AGAR  DANS  LE  DÉSERT, 
que  je  puisse  encore  une  fois  lui  parler  et 
Tentendre,  ô  mon  Dieu!...  et  j^adorerai, 
je  bénirai^  en  expirant,  et  la  justice  et  ta 
bonté. 


l'ange. 


Agar,  tout  ce  qui  vous  environne  déjà 
vous  retrace  ou  vous  présage  sa  bienfai- 
sance infinie  ^  il  a  transformé  Taffreux  dé- 
sert où  vous  gémissiez  en  un  séjour  dé- 
licieux \  sa  puissance  et  sa  gloire  éclatent  et 
brillent  autour  de  vous. 

AGAR. 

Hélas,  un  seul  objet  frappe  ici  mes  yeux. 
Je  ny  puis  voir  qu  Ismaël  privé  de  la  vie. 

l'ange. 

Ne  vous  laissez  point  abattre ,  Agar. 
Vous  êtes  fidèle  et  soumise,  n'avez- vous 
pas  Fheureux  droit  de  tout  espérer  ?  Quel 

A 

miracle  est  impossible  à  TElre  suprême , 
qui  lit  au  fond  de  votre  cœur?  Il  vous 
juge ,  Agar ,  et  vous  protège.  Il  punit  avec 
indulgence^  et  lui  seul  sait  récompenser 
sans  mesure. 
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AGAR. 

Qu'entends-je,  ô  ciel!  quelles  paroles 
consolantes  et  divines  ! 

l'ange. 

Levez  les  yeux  :  voyez,  heureuse  Agar, 
la  bonté  du  Seigneur  faire  encore  un  nou- 
veau prodige  pour  vous. 

{Uange  touche  la  terre  a^ec  sa  palme,  il 
en  jaillit  à  Vinstant  une  fontaine  abon- 
dante, ) 

AGAR. 

O  mon  Dieu  î  tant  de  bienfaits  ne  me 
seront  pas  inutiles.  Vous  voulez  que  j'en 
jouisse  ^  Ismaël  va  donc  revivre  ? 

l'ange  s^ approche  cVlsmaëL 

Approchez-vous ,  Agar  î 

AGAR,  courant  se  précipiter  à  genoux 
aux  pieds  de  sonfds. 

Ah!  grand  Dieu  !  mon  fils  !...  Mais  n'est- 
ce  point  une  illusion  f  sa  pâleur  se  dis- 
sipe   O  ciel!  si  je  m'abusois,  (^Ellc  lui 
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prend  la  main.)  Sa  main n'est   plus 

froide Ismaël!  Mon  Dieu!  achève  ion 

ouvrage!... 

(  Après  un  moment  de  silence  elle  regarde 
attentivement  sonfds,  ) 

Il  ouvre  les  yeux^  ô  mon  fils  !...,.  Je  me 
meurs. 

(  Elle  tombe  sur  le  lit  de  gazon.  ) 

l'a  n  g  e. 

Agar,  Agar,  ranimez-vous  pour  louer, 
pour  adorer  le  Seigneur. 

AGAR,  res^enant  à  elle. 
Ismaël! 

l'an  ge. 

Reprenez  vos  sens,  Agar,  et  regardez 
votre  fils. 

AGAR. 

Mon  fils!....  Il  m'est  rendu!  Quoi,  ce 
rf  est  point  un  songe  ! 

I  s  M  A  EL,  se  soulevant. 

Ah  !  je  renais  ! 
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AGAR. 

Ah!  mon  fils!  cher  enfant,  viens  dans 
mes  bras,  viens  embrasser  la  plus  heureuse 
des  mères!....  Que  dis-jeP...  Non,  proster- 
nons-nous, et  remercions  le  ciel. 

ISMAEL. 

Que  ne  lui  dois-je  pas.  maman  ,  il  nous 
réunit. 

l'ange. 

Jouissez  désormais,  Agar,  d'un  bon- 
heur inahe'rable  :  Dieu  m'ordonna  de  vous 
éprouver.  Il  est  satisfait,  et  tous  vos  maux 
sont  finis.  Elevez  cet  enfant,  donnez-lui 
des  vertus,  inspirez-lui  la  crainte  et  surtout 
Famour  du  Seigneur.  Voilà  le  plus  digne 
hommage  que  vous  puissiez  offrir  de  votre 
reconnoissance. 

AGAR. 

Ah!  pourrois-je  y  manquer  après  de  tels 
bienfaits  ! 

l'a  N  G  E. 

Que  votre  exemple,  Agar,  serve  à  ja~ 
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mais  de  leçon  ^  qu'il  corrige  les  murmures 
des  mortels  insensés  ^  et  qu'il  apprenne 
que  Dieu  sait  récompenser  la  patience,  la 
soumission ,  le  courage  et  la  vertu. 


FINs 
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COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 


AVERTISSEMENT. 

x  LUSiEURS  auteurs  ont  traité  ce 
sujet;  Métastase,  le  P.  Brumoy, 
le  P.  Porée  et  l'auteur  du  poënie 
imité  de  1  allemand,  et  intitulé  les 
Noces  patriarchales.  On  sait  que 
Métastase  n'a  pas  été  heureux  dans 
la  manière  dont  il  a  traité  les  sujets 
tirés  de  l'Ecriture  :  en  effet,  on  ne 
peut  reconnoître  dans  les  pièces 
à'Isaac,  de  Sainte  Hélène,  de  Bé- 
tulle  saucée,  ài^  Joseph  reconnu,  etc. 
le  talent,  le  sentiment  et  les  grâces 
de  l'ingénieux  auteur  d'/^r/<7a7^rc<?5, 
de  Thémistocle ,  de  jRégulus,  etc. 
La  pièce  d'Isaac,  du  P.  Brumoy, 
est  en  cinq  actes ,  et  me  paroît 
aussi  insipide  qu'extravagante  (i). 

(i)  L'auteur  a  imaginé  d'introduire  bmaêl  dans 
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Je  n  ai  rien  pris  de  tous  les  ouvra- 
ges que  je  viens  de  citer,  et  il  m'a 
semblé  que  leur  principal  défaut 
venoit  de  la  promptitude  et  de  la 
facilité  avec  lesquelles  Abraham  se 
décidoit  à  ce  terrible  sacrifice.  Il 
falloit  sans  doute  le  peindre  sou- 
mis et  résigné ,  mais  il  falloit  aussi 
représenter  un  père  :  quel  tableau 
peut  intéresser  si  1  on  n'y  retrouve 
pas  la  nature?  J'ai  tâché  de  mêler 
à  1  obéissance  aveugle  la  tendresse 

cette  pièce  :  des  entretiens  écoutés  et  mal  compris , 
et  une  infinité  de  petits  moyens  de  ce  genre,  per- 
suadent Ismaël  que  c'est  lui  que  son  père  veut  sacri- 
fier, invention  qui  ne  produit  que  des  scènes  éga- 
lement ennuyeuses  et  languissantes.  Cependant  on 
trouve  dans  cette  pièce  une  idée  ingénieuse  et  une 
situation  intéressante ,  mais  dont  Fauteur  n'a  pas  su 
tirer  parti  :  Abraham  rencontre  Isaac  endormi ,  et  il 
est  tenté  de  saisir  ce  moment  pour  lui  donner  la 
mort;  mais,  réfléchissant  que  c'est  pour  son  Dieu 
qu  isaac  doit  périr,  il  ne  veut  pas  qu'il  expire  sans 
connoître  qu'il  est  sacrifié. 
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paternelle,  non  par  des  incertitu- 
des, des  mouvemens  d,e  révolte, 
mais  par  des  réflexions  et  des  sen- 
timens  que  la  religion  même  de- 
voit  naturellement  inspirer.  Je  sens 
toute  la  foiblesse  de  cette  petite 
pièce;  mais  peut-être  y  trouvera- 
t-on  plus  de  vérité  que  dans  celles 
qui  ont  paru  jusqu'ici  sur  ce  sujet. 


PERSONNAGES, 

ABRAHAM. 

SARA. 

ISAAC. 

GAMARI ,  vieux  serviteur  d'Abraham. 


Le  théâtre  représente  un  paysage. 


ISAAC, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ABRAHAM,  GAMARI. 

ABRAHAM. 

V  oici  le  jour  que  je  célèbre  chaque  an- 
née, depuis  rinstant  où  le  Seigneur  exauça 
tous  mes  vœux  en  me  rendant  père  d'I- 
saac  :  ô  jour  heureux  de  la  naissance  de 
mon  fils!  tu  seras  marqué  par  des  fêtes, 
par  des  sacrifices  solennels,  aussi  long- 
temps qu'Abraham  existera  sur  la  terre! 

GAMARI. 

J'ai  suivi  vos  ordres,  seigneur^  j'ai  fait 

tous  les  apprêts  du  sacrifice  et  du  festin. 

Isaac,  lui-même,  au  lever  de  Taurore,  a 

choisi  dans  vos  nombreux  troupeaux  un 

1.  .  6 
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agneau  nouvellement  né,  d'une  blancheur 
éclatante  ^  et  après  l'avoir  enchaîné  de 
fleurs,  il  Fa  conduit  au  grand  autel  de  ga- 
zon, et  là,  joignant  les  mains,  et  les  éle- 
vant vers  le  ciel  :  Oui,  s'est-il  écrié,  une 
victime  innocente  et  pure  sera  dans  ce 
jour  offerte  au  Seigneur,  et  jamais  sacrifice 
n'aura  paru  plus  touchant  à  ses  yeux!.... 
En  parlant  ainsi ,  Isaac  sembloit  être  ins- 
piré :  je  le  contemplois,  je  l'écoutois  avec 
surprise 5  je  crojois  entendre  un  oracle,  et 
il  me  rappeloit  ces  hôtes  divins ,  que  vous 
reçûtes  jadis  ,  les  anges  descendus  du  ciel 
pour  vous  annoncer  sa  naissance. 

ABRAHAM. 

.  Oui ,  je  n'en  puis  douter,  Isaac  est  agréa- 
ble au  Seigneur.  Ses  vertus,  son  inno- 
cence, ont  attiré  sur  lui  la  protection  di- 
vine, et  j'en  ai  pour  garant  la  parole  de 
Dieu  même.  Les  descendans  d'Isaac,  en  se 
multipliant,  formeront  un  peuple  célèbre 
qui  se  répandra  sur  la  terre  entière.  Telles 
sont  les  promesses  du  Seigneur.  Juge  donc, 
Gamari,  juge  si  cet  enfant  m'est  cher!  Il 
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fait  le  bonheur  ei  la  gloire  de  ma  vieillesse^ 
et  seul  espoir  de  ma  maison,  je  vois  en  lui 
la  tige  heureuse  d'une  nombreuse  posté- 
rité.... 

GAMARI. 

Le  voici.  Il  vous  cherche  sans  doute... 

ABRAHAM. 

Je  sacrifierai  près  de  ce  bois,  sur  la  mon- 
tagne :  portes-y  les  fleurs ,  les  parfums  et 
la  victime.  Lorsque  tout  sera  prêt,  tu  re- 
viendras m'avertir. 

(  Gamari  sort,  ) 

SCÈNE  II. 
ABRAHAM,  ISAAC. 

'     ISAAC. 

iVloN  père ,  hâtez-vous  d'offrir  votre  sa- 
crifice, ma  mère  vous  en  conjure.  La  salle 
du  banquet  est  déjà  remplie  de  tous  les  con- 
vives qui  vous  attendent  avec  impatience... 
Quel  jour  !...  quelle  fête  !  et  cet  Isaac,  vo- 
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tre  heureux  fils,  qui  est  Tobjet  de  tant  de 
soins,  de  tant  de  joie  !...  O  mon  père  !  que 
ne  puis-je  vous  procurer  tout  le  bonheur 
dont  vous  me  faites  jouir  !.,. 

ABRAHAM. 

Va,  sois  satisfait,  les  vœux  sont  exau- 
ce's!...  Mon  fils...  en  effet,  lu  dois  être  heu- 
reux ^  uniquement  aimé  de  ceux  de  qui  tu 
tiens  le  jour,  favorisé  du  ciel,  le  Tout- 
Puissant  a  voulu  te  révéler  par  ma  voix  la 
gloire  qu'il  destine  à  ta  postérité  :  parmi 
toutes  les  nations  de  la  terre  ,  tes  seuls  des- 
cendans  formeront  le  peuple  de  Dieu  :  lu 
es  le  nœud  chéri  de  Talliance  que  le  Sei- 
gneur daigna  faire  avec  moi  3  enfin ,  la 
naissance  même  fut  un  miracle.  Dieu  chan- 
geant, pour  toi  seul,  les  lois  immuables 
de  la  nature,  choisit  pour  te  donner  la 
vie,  celle  à  qui  la  vieillesse  ravissoit  de- 
puis long-temps  le  doux  espoir  de  devenir 
mère  !...  Rappelle-toi  chaque  jour  tant  de 
bienfaits,  afin  de  conserver  à  jamais  cette 
vive  reconnoissance  dont  ton  cœur  est  pé- 
nétré. 
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ISAAC. 

Ne  craignez  point  qu'un  sentiment  qui 
m'est  si  cher,  puisse  s'affoiblir  avec  le 
temps!  Comment  pourrois-je  ne  pas  éprou- 
ver une  reconnoissance  profonde  et  dura- 
ble? Le  Seigneur  m'a  donné  la  plus  tendre 
des  mères ,  et  je  suis  votre  fils  !...  O  com- 
bien je  sens  vivement  tout  ce  que  je  lui 
dois!...  je  n'ai  eu  jusqu'à  ce  moment  que 
des  grâces  à  lui  rendre  :  depuis  l'instant  de 
ma  naissance,  comblé  de  ses  dons  et  de  ses 
faveurs  ,  heureux  surtout  par  l'affection 
des  chers  auteurs  de  mes  jours,  aucun  cha- 
grin, aucune  inquiétude  n'a  troublé  mon 
bonheur  :  mes  yeux  n'ont  encore  versé  que 
des  larmes  d'attendrissement  et  de  joie  3 

nulle  félicité  n'est  égale  à  la  mienne 

Ah  !  que  la  vie  m'est  chère...  Oui ,  croyez- 
le  ,  mon  père,  je  suis  trop  heureux  pour 
pouvoir  être  ingrat....  je  jouis  trop  de  mon 
existence  pour  ne  pas  bénir  à  jamais,  et 
dans  tous  les  instans ,  celui  qui  m'a  créé. 

Abraham. 
Enfant  chéri!  délices  de  ma  vieillesse, 
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lu  justifieras  toutes  mes  espérances...  mais , 
Gamari  ne  revient  point... 

ISAAC. 

Irai- je  le  chercher  ? 

ABRAHAM. 

Il  est  sur  la  montagne. 

ISAAC. 

Quand  tout  sera  prêt  pour  le  sacrifice , 
je  reviendrai... 

ABRAHAM. 

Va,  mon  fils  5  hâte-loi,  tu  me  retrou- 
veras dans  ce  lieu. 

(Isaac  sort.) 

SCÈNE  III. 

ABRAHAM,  seul. 

v^UE  cet  enfant  m^est  cher!...  O  toi  qui 
me  l'as  donné ,  grand  Dieu  ,  reçois  favora- 
blement le  sacrifice  que  je  vais  l'offrir  !  du 
haut  des  cieux  jette  un  regard  sur  cette  de- 
meure paisible  et  fortunée  !  Vois  le  plus 
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heureux  des  pères ,  le  plus  reconnoissani 
des  hommes  !  En  célébrant  le  jour  de  la 
naissance  dlsaac,  je  célèbre  le  plus  pré- 
cieux de  tes  bienfaits^  et  mon  cœur  ne  peut 
se  pénétrer  de  Tamour. paternel ,  et  se  li- 
vrer aux  transports  d'une  joie  si  pure,  sans 
s'élever  jusqu'à  toi,  sans  adorer  la  source 
et  le  dispensateur  de  tous  les  biens  !...  Mais 
quel  bruit  frappe  mon  oreille?..,.  Est-ce 
une  illusion  ?...  Quels  concerts  harmonieux 
se  font  entendre  dans  les  airs  !...  Que  vois- 

je ,  ô   ciel  ! (  Un  ange  porté  sur  un 

nuage  y  paraît  au  haut  des  airs.)  Hé  quoi, 
les  anges  descendus  des  cieux  honoreront 
encore  de  leur  présence  cet  humble  asile  !... 
(  Le  nuage  s^ abaisse  à  la  hauteur  des  ar- 
bres y  et  s^  arrête  au  fond  du  théâtre.  )  O 
messager  divin  du  Tout-Puissant,  tu  viens 
sans  doute  m'annoncer,  de  sa  part,  de  nou- 
veaux bienfaits  ! 

(  //  met  un  genou  en  terre  en  élevant  ses 
bras  vers  Vange.) 


l'ange. 


Abraham ,  prête  une  oreille  attentive  au 
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commandement  du  Seigneur.  Tu  tiens  de 
lui  la  vie  et  tout  ce  que  tu  possèdes  ^  il  te 
redemande  le  fils  quMl  t'a  donné.  Dans  le 
sacrifice  qui  s'apprête  ,  c'est  le  sang  d'Isaac 
qui  doit  couler  sur  Tautel,  c'est  ton  bras 
qui  doit  immoler  aujourd'hui  même  cette 
victime  innocente  !.....  Tels  sont  les  ordres 
du  Seigneur... 

(  Le  nuage  s'élève  dans  les  airs  y  et  Fange 
disparoît.  ) 

ABRAHAM  5  après  un  moment  de  silence. 

Quoi,  je  respire  encore!...  la  foudre  est 
tombée  sur  ma  tête,  et  j'existe!...  J'ai  pu 
sans  mourir  l'entendre  prononcer  cet  arrêt 
terrible  !... 

(7/  se  relève  y  et  va  tomber  sur  un  siège 
de  gazon.  ) 

Où  suis-je?...  tout  a  changé  autour  de 
moi....  Quel  bras  invisible  et  redoutable  a 
pu  me  transporter  dans  ce  séjour  rempli 
d'horreur  !...  Quels  objets  affreux  m'envi- 
ronnent!.... (//  se  lève.)  Fuyons....  Je  re- 
trouve à  chaque  pas  cet  autel  sanglant...  ce 
couteau  meurtrier  !...  Une  voix  menaçante 
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mWdonne  de  saisir  ce  poignard  et  de  m'en 
percer  le  sein  !,..  Mais  qu'ai-je  fait  ?...  Quel 

est   mon  crime  f Dieu  ! mon  sang 

coule...  Un  pouvoir  irrésistible  me  force  à 
le  répandre....  Ma  main  homicide  plonge 
ce  glaive  jusqu''au  fond  de  mon  cœur...  Ah  ! 

quel  supplice  horrible  ! et  je  ne  puis 

mourir! (//  retombe  sur  le  siège  de 

gazon.  ) 

(  Après  un  long  silence,  ) 
Le  nuage  épais  qui  couvre  mes  yeux  ap- 
pesantis se  dissipe...  L'affreuse  vérité  repa- 
roît  sans  voile  à  mes  regards  3  et  je  ne  re- 
trouve ma  raison  égarée ,  que  pour  souffrir 
des  tourmens  mille  fois  plus  cruels.  O  toi 

que  je  n'ose  nommer! loi,  dont  je  ne 

puis  maintenant  prononcer  le  nom  sans 
désespoir,  sans  frémir  d'horreur  et  de  pi- 
tié! innocente  et  pure  victime  dévouée  à 
la  mort  1...  dans  cet  instant  tu  te  livres  aux 

plus  doux  transports  de  la  joie ta  main 

orne  de  fleurs  Taulel  funeste Je  fris- 
sonne... Dieu  de  mes  pères!  Dieu  juste  et 
bienfaisant  ,  est-il  possible  qu'un  forfait 
puisse  te  plaire  T.. .  Mais,  créé  pour  t'obéir 

6* 
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aveuglement ,  suis-je  fait  pour  te  compren- 
dre, et  concevoir  la  profondeur  de  tes  des- 
seins ?....  et  que  deviendront  tes  promes- 
ses f...  Je  me  soumets...  Hélas,  que  n'as-tu 
demande'  ma  vie!.,.  Malheureuse  Sara!.,, 
tu  prépares  une  fête...  j'entends  d'ici ,  j'en- 
tends le  bruit  des  instrumens  champêtres... 
et  cependant  cette  maison  où  régnent  en- 
core le  bonheur  et  la  joie ,  cette  maison 
paisible  sera  dans  quelques  instaus  plonge'e 
dans  un  deuil  éternel  !...  Je  n'ai  donc  joui 
d'une  félicité  si  pure,  que  pour  mieux  sen- 
tir toute  l'horreur  de  ma  destinée  !....  Mon 
fils!...  mon  fils!...  quoi,  les  liens  qui  nous 
unissent  vont  se  rompre...  et  quelle  main  j 
juste  ciel,  doit  briser  ces  nœuds  sacrés!... 
Mon  fils!...  il  va  revenir  !...  comment  sou- 
tiendrai-je  sa  présence  f...  Objet  infortuné 
de  la  colère  céleste,  puisse  un  pressenti- 
ment salutaire  t'éclairer  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme !  puisse-tu  précipiter  tes  pas  loin  de 
ces  funestes  lieux!...  Anges  du  ciel,  proté- 
gez votre  image,  arrachez  Isaac  au  sort  af- 
freux qui  le  menace ,  daignez  le  transpor- 
ter dans  un  asile  inaccessible  à  son  mal- 
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lieureux   père Insensé  !  que   clls-je  !.... 

Hélas,  quel  secours  osé-je  implorer,  quand 
Dieu  lui-même  a  prononcé  la  sentence 

mortelle! Mais,  qu'entends-jef On 

vient....  je  tremble....  je  frémis....  c'est  lui, 
grand  Dieu  ,  c'est  lui!...  Je  ne  me  connois 
plus...  la  force,  le  courage,  la  raison,  tout 
m'abandonne...  Je  l'entends...  je  le  vois... 
ô  Dieu ,  arrache-moi  cette  vie  que  je  dé- 
teste!... 


SCENE  IV. 

ABRAHAM ,  ISAAG ,  un  poignard  à  la 
main, 

ISAA.C. 

Venez,  mon  père,  la  victime  est  prête :^ 
voici  le  couteau  sacré,  ne  différez  plus.... 
Mais,  que  vois-je,  hélas!...  quelle  pâleur 
couvre  vos  traits  !,..  mon  père... 

ABRAHAM. 

Eloigne-toi...  laisse-moi... 
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ISAAC. 

Quel  mortel  efFroi  vous  me  causez  ! 

ABRAHAM. 

Ne  m'approche  pas L'aspect  de  ce 

glaive  étincelant  me  fait  frémir  d'horreur. 

ISAAC. 

Juste  ciel!  quel  affreux  langage... 

ABRAHAM. 

Ne  m'approche  pas... 

ISAAC. 

Mon  père  se  refuse  à  mes  embrasse - 
mens  !... 

ABRAHAM. 

Ta  présence  me  lue fuis,  malheu- 
reux. 

ISAAC 

Je  suis   donc   coupable Hélas!  du 

moins  ma  faute  fut  involontaire  !...  O  mon 

père,  voyez  mes  larmes! voyez  Fexcès 

de  ma  douleur....  ah ,  daignez  me  pardon- 
ner.... 

(  //  se  jette  à  genoux.  ) 
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ABRAHAM. 

Infortuné  !...  tu  n'as  plus  de  père. 

isAAc,  toujours  à  genoux. 

Dieu!...  se  peut-il?....  vous  prononcez 
Tarrêt  de  ma  mort... 

ABRAHAM. 

Non...  je  ne  puis...  ne  me  retiens  plus..^ 

ISAAC. 

Je  dois  mourir  à  vos  pieds... 

ABRAHAM. 

Crains  ce  bras  désespère'... 

ISAAC. 

Pardonnez-moi ,  et  terminez  ma  vie . 
je  mourrai  satisfait... 

ABRAHAM. 

Tu  vivras...  je  m'égare... 

ISAAC. 

O  daignez  vous  expliquer,  par  pitié. 

ABRAHAM. 

La  pitié  !  je  ne   puis  m'y  livrer  sans 
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crime...   lu   déchires ,   lu   corromps   mon 

cœur Enlends-lu    la   foudre   gronder 

sur  nos  têles...  vois-lu  ce  goufFre  e'pou- 
vanlable  entr  ouvert  sous  nos  pas  ? 

ISAAC,  se  relevant  a^ec  effroi. 

Grand  Dieu  !...  mon  père  !...  il  chan- 
celle, ses  yeux  se  ferment...  (7Z  le  reçoit 
dans  ses  bras.  )  O  mon  père  !...  de  vaines 
terreurs  vous  abusent...  Qui  peut  causer  , 
ô  ciel ,  le  trouble  affreux  qui  Tagite  ? 

ABRAHAM. 

Mon  fils! 

1  s  A  A  C. 

o  doux  nom  qui  me  rend  la  vie!... 

ABRAHAM. 

Ah!  sW  m^étoit  possible  en  sacrifiant 
la  mienne...  Laisse-moi  chercher. 

I  s  A  A  c. 

Où  portez-vous  vos  pas? 

ABRAHAM. 

Je  vais  implorer  le  Seigneur. 

ISAAC 

Nous  le  prierons  ensemble. 


COMÉDIE,  i35 

ABRAHAM^  en  s^en  allant  piécipitam- 
ment. 

Je  veux  être  seul. 

I  s  A  A  c ,  le  suwant. 

Non,  je  ne  puis  vous  obe'ir..,  non  ,  mon 
père ,  je  ne  vous  quitterai  pas. 
(  Ils  sortent,  ) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II 


SCEINE  PREMIERE. 

ABRAHAM,  seul. 

Je  me  suis  échappé  de  ses  bras...  et  l'iD- 
fortunë  ignore  encore  sa  destinée...  Mais 
quel  est  mon  espoir,  quel  est  mon  des- 
sein?... O  Dieu!  je  suis  soumis...  Cepen- 
dant, puis-je  arracher  de  mon  cœur  les 
sentimens  les  plus  naturels  et  les  plus  sa- 
crés? Oui,  sans  doute,  je  le  puis  si  tu 
le  veux...  Etre  éternel ,  source  de  la  justice 
et  de  la  vérité ,  exigerois-tu  ce  qu'il  seroit 
impossible  d'exécuter  ?...  Dois-je  m'étonner 
que  ma  foible  raison  ne  puisse  te  com- 
prendre 5  et  quand  tu  commandes ,  ne 
dois-je  pas  être  certain  qu'avec  ton  secours 
j'aurai  le  courage  d'obéir  ?  Je  ne  puis  rien 
par  moi-même,  mais  je  puis  t'implorer; 
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et  doutérai-je  que  le  Cre'aleur  de  l'homme 
et  de  Punivers  ait  le  pouvoir  de  m^élever 
au-dessus  de  rhumanitë  ?...  C'en  est  fait , 
je  vais  parler,  je  vais  prononcer  à  mon 
fils  son  arrêt  et  le  mien...  Hélas,  comment 
lui  de'clarer  cet  affreux  secret?...  A  cette 
seule  idée  je  frémis  d'horreur,  tout  mon 
sang  se  glace  dans  mes  veines...  Qu'éprou- 
verai-je  donc ,  juste  ciel ,  quand  je  l'en- 
tendrai !  quand  je  le  verrai  !  Il  vient.... 
Grand  Dieu  ,  inspire-moi ,  soutiens-moi  ^ 
égale  ma  force  et  mon  courage  à  mon 
aveugle  soumission. 


SCENE  IL 
ABRAHAM,  ISAAC. 

ISAAC. 

JCiNFiN  je  VOUS  retrouve...  O  mon  père., 
au  nom  du  ciel,  ne  fujez  plus  votre 
malheureux  fils  ^  daignez  m'entendre  et 
me  répondre! 
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ABRAHAM. 

Approche,  mon  fils...  approche... 

ISAAC. 

O  bonheur  inattendu!...  mon  père  ne 
cherche  plus  à  s^éloigner  de  moi. 

ARRAIIAM. 

Tu  le  veux...  le  ciel  l'ordonne...  je  dois 
rompre  le  silence...  mais  la  parole  expire 
sur  mes  lèvres  tremblantes... 

ISAAC. 

Qu'avez-vous  donc  à  me  révéler  ? 

A  B  R  A  II  A  M. 

Le  comble  des  malheurs... 

ISAAC. 

Etes-vous  irrité  contre  moi  f... 

ABRAUAM. 

Jamais ,  hélas ,  tu  ne  me  fus  plus  cher  ! 

ISAAC 

Ah  !  s'il  est  vrai ,  est-il  pour  vous  et 
pour  moi  un  malheur  qui  nous  puisse 
accabler  ?... 

ABRAHAM. 

Telle  est  Thorreur  de   ton  sort  et   du 
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mien ,  que  plus  raffection  mutuelle  qui 
nous  unit  est  tendre  ,  et  plus  nous  sommes 
infortunes... 

IS  AAC. 

Non,  mon  père,  non,  votre  tendresse 
pourra  toujours  consoler  ou  dédommager 
votre  fils. 

ABRAHAM. 

Ail!...  si  tu  savois... 

I  SAAC. 

Parlez.,. 

ABRAHAM. 

Eh,  le  puis-je?... 

ISAAC. 

Vous  pâlissez!....  les  pleurs  innondent 
votre  visage...  maigre  moi  je  tremble... 
cependant  aucun  péril  ne  menace  ni  vos 
jours  ni  ceux  de  ma  mère  :  vous  m'aimez, 
Dieu  vous  protège... 

ABRAHAM. 

Hélas ,  que  dis-tu  ?...  Non  ,  mon  fils  , 
Dieu  ne  protège  plus  ton  malheureux 
père...  le  bras  redoutable  du  Tout-Puis- 
sant s'est  appesanti  sur  moi... 
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ISAAC. 

Quentends-je?....  et  celte  alliance  qu'il 
a  faite  avec  nous... 

ABRAHAM. 

Elle  est  rompue... 

ISAAC. 

Les  promesses  du  Seigneur  seraient 
vaines  !... 

ABRAHAM. 

Arrête...  n'ajoute  point  aux  maux  qui 
m'accablent  !....  pleure  avec  moi ,  mais 
comme  moi  pleure  sans  murmurer... 

ISAAC. 

Ah,  ce  cœur  formé  par  vous  pour- 
roit-il  cesser  un  instant  d'être  soumis  à 
la  volonté  du  Seigneur!  mais  si  sa  justice 
vous  menace ,  c'est  moi ,  surtout ,  qu'il 
veut  punir.  Je  ne  l'aurai  point  servi  avec 
assez  d'ardeur  :  seul ,  sans  doute,  je  suis 
criminel.  Yos  longs  travaux ,  votre  amour 
pour  lui,  enfin  votre  vie  entière  vous 
assurent  de  sa  protection  3  sa  colère  ne 
peut  tomber  que  sur  ma  tête.  Hélas,  pour- 
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quoi  faut-il  que  la   tendresse  paternelle 
vous  en  fasse  partager  le  poids!... 

ABRAHAM. 

Toi  coupable!...  O  mon  fils!  cher  objet 
des  plus  tendres  affections  de  mon  ame! 
jouis  du  moins,  jouis  du  seul  bien  qui  te 
reste...  que  le  doux  te'moignage  d'une 
conscience  pure  soit  une  consolation  pour 
toi... 

ISAAC. 

Vous  n'êtes  point  irrite  5  je  ne  suis  point 
coupable ,  et  vous  gémissez  sur  mon  sort  !... 
Daignez  donc  m'expliquer  ce  mystère  im- 
pénétrable... 

ABRAHAM. 

Dieu  lui-même  a  prononcé  Farrêt  fu- 
neste... 

ISAAC  ' 

Achevez... 

ABRAHAM. 

Eh  quoi,  Fétat  où  je  suis,  mon  trouble 
affreux,  mon  désespoir  ne  peuvent-ils 
t'éclairer  ? 

ISAAC 

Craignez-vous  pour  mes  jours  ?...  Vous 


f 
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ne  répondez  point,.,  vos  sanglots  redou- 
blent... je  touche  au  terme  de  ma  vie... 

ABRAHAM. 

Viens  dans  mes  bras  !...  viens  recevoir 
les  derniers  embrassemens  du  plus  mal- 
heureux de  tous  les  pères  !...  Infortuné  , 
tu  pleures... 

ISAAC. 

Je  ne  m'en  défends  pas...  La  vie  mMtoit 
chère...  je  faisois  votre  bonheur....  mon 
père!....  est-ce  aujourd'hui  que  je  dois 
mourir  f...  Vous  gardez  le  silence...  Hélas  , 
c'est  me  répondre...  Ah!  ne  me  quittez 
plus...  souffrez  que  j'expire  doucement 
dans  vos  bras... 

ABRAHAM. 

Dieu ,  qui  soutiens  ma  vie  dans  cet 
affreux  moment  ^  Dieu ,  qui  me  donnes 
la  force  de  voir ,  d'entendre  Isaac  sans 
succomber  à  Thorreur  du  tourment  que 
j'éprouve!  achève  de  triompher  de  la  na- 
ture 5  qu'inspiré  par  toi^  par  ton  amour, 
je  puisse  instruire  mon  malheureux  fils, 
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de  Tordre  sanglant  et  terrible  que  lu  m'as 
donne  ! 

ISAAC. 

Juste  ciel!...  qu'avez  -  vous  encore  à 
m'apprendre  f ... 

ABRAHAM. 

Tu  vas  périr...  tu  n'auras  paru  qu  un 
instant  sur  la  terre...  mais  ta  vie  fut  heu- 
reuse et  pure,  et  ta  mort  sera  glorieuse... 

ISA.AC. 

Vous  ranimez  mon  cœur  abattu...  La 
patrie  est-eile  en  danger  f  Dois-je  com- 
battre pour  elle?  Dois-je,  avant  d'expirer, 
triompher  de  ses  ennemis  ? 

ABRAHAM. 

Un  sort  plus  beau  t'est  re'servé  !..,  Bé- 
nis le  ciel...  élève  ton  ame  jusqu'à  TElre 
suprême  qui  t'a  créé  :  c'est  pour  lui ,  c'est 
pour  ton  Dieu  que  tu  dois  mourir... 

ISAAC 

Et  comment?... 

ABRAHAM. 

Sur  son  autel  sacré... 
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IS  AAC. 

Dieu  me  demande  pour  victime...  Mon 
sang,  le  sang  humain  coulera  sur  Taulel 
du  Seigneur!...  Que  dis-je!...  Ah,  par- 
donnez ce  premier  mouvement  de  surprise 
et  d'effroi  !...  J'adore  les  de'crets  du  Dieu 
d'Abraham...  du  Dieu  de  mon  père...  et 
j'offre  à  sa  justice  une  victime  obéissante... 
Mais  quel  sera  le  sacrificateur  f... 

ABRAHAM. 

Gonnois-donc  enfin  toute  Thorreur  de 
ma  destinée ,  et  l'excès  de  mon  déses- 
poir... Ce  bras  paternel... 

ISAAC. 

Je  frémis...  vous,   mon  père... 

ABRAHAM. 

Je  me  soumets  ^  c'est  assez.  Dieu  fera 
le  reste. 

ISAAC. 

O  le  plus  infortuné  des  pères!...  main- 
tenant, hélas,  c'est  sur  vous  seul  que  je 
pleure!....  Donnez-moi  cette  main  trem- 
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Mante, que  je  Parrose  de  mes  larmes;  qu'elle 
me  bénisse  encore  une  fois  avant  de  me 
percer  le  sein  !  (  //  se  met  à  genoux,  )  Mon 
père,  délivrez-moi  promptement  de  la  vie; 
je  ne  puis  supporter  Faltente  horrible  du 
coup  qui  doit  la  terminer...  Hâtez-vous  d'o- 
béir... Dieu  ,  n  en  doutez  pas ,  saura  trou- 
ver pour  vous  une  récompense  propor- 
tionnée au  sacrifice  qu'il  exige... 

ABRAHAM. 

Va ,  ce  n'est  point  sur  la  terre  que  sa 
justice  me  la  destine!  En  sera-t-il  pour  moi 
quand  tu  n'existeras  plusf....  et  penses- lu 
que  je  puisse  te  survivre  ?... 

I  s  A  A  C. 

Vivez  pour  consoler  ma  malheureuse 
mère... 

ABRAHAM. 

La  consoler,  hélas! le  meurtrier  de 

son  fils  en  auroit-il  le  droit  ?...  Non ,  non  : 
le  coup  qui  va  te  frapper  rompra  tous  les 
nœuds  qui  me  lient  :  il  anéantira  pour  moi 
les  titres  si  sacrés  et  d'époux  et  de  père. 
Je  perdrai  dans  le  même  instant  et  la  com- 

''  7 
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pagne  cliërie  qui  fit  mon  bonheur,  et  le 

fils  ,  unique  objet  de  mes  espérances... 

ISAAC. 

Ma  mère  !...  que  deviendra-t-elle  ?...  Ah, 
terminez  un  suppHce  qui  m'accable  !...  Mon 
père ,  par  pitié  ne  prolongez  plus  les  tour- 
mens  que  j'endure....  Tenez ,  je  vais  vous 
conduire  à  l'autel...  venez... 

ABRAHAM. 

Arrête,.. 

ISAAC 

En  différant,  peut-être  offensez-vous  le 
ciel...  et  j'en  serois  la  cause!...  cette  idée 
suffiroit  seule  pour  m'inspirer  tout  le  cou- 
rage dont  j'ai  besoin...  Venez... 

ABRAHAM. 

Un  moment... 

ISAAC 

O  mon  père  ^  obéissons... 

ABRAHAM. 

C'est  le  ciel  qui  t'inspire,  je  n'en  saurois 
douter. 

ISAAC. 

Il  daignera  vous  soutenir,  vous  garder... 
Mon  père  suivez-moi... 
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ABRAHAM. 

O  Dieu ,  lu  lis  dans  mon  cœur  ;  lu  vois 
TafFreux  combat  qui  le  déchire ,  mais  lu 
vois  ma  soumission...  Je  vais  à  Taulel...  J  y 
trouverai  sans  doute  une  force  surnatu- 
relle!... Je  ne  puis  concevoir  qu'il  me  soit 
possible,  sans  expirer  ou  sans  perdre  Pu- 
sage  de  mes  sens ,  de  saisir  le  glaive  homi- 
cide... Mais  tu  l'ordonnes  ^  la  victime  est  re'- 
signe'e,  je  me  soumets.  Tu  conduiras  cette 
main  défaillante^  lu  ne  souffriras  point  que 
la  volonté  sincère  de  t'obéir  ne  soit  qu'un 
désir  vain  et  superflu...  Allons,  mon  fils... 

ISAAC. 

Allons...  Mais ,  Dieu  !  quelle  voix  se  fait 
entendre!...  Ah,  mon  père!... 

ABRAHAM. 

Juste  ciel  !  c'est  Sara  !... 

ISAAC. 

Ma  mère  !... 

ABRAHAM. 

Il  est  impossible  de  l'éviter. 
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ISAAC. 

Helas ,  Je  pourrai  donc  l'embrasser  une 
fois  encore  !... 

ABRAHAM. 

Ah  ,  garde-toi  de  nous  trahir  !... 

ISAAC. 

Ne  craignez  rien,  mon  père  :  eh  ,  vou- 
drois-je,  avant  d'expirer,  ajouter  à  mes 
maux  le  spectacle  déchirant  de  sa  douleur  ? 
Elle  s'avance... 

ABRAHAM. 

Grand  Dieu,  donne-nous  le  courage  de 
supporter  cette  nouvelle  épreuve!... 


SCENE  III. 
SARA  ,  ABRAHAM ,  ISAAC. 

SARA. 

XLnfin  je  vous  retrouve  ensemble. 


Abraham,  avez-vous  offert   votre  sacri- 
fice ?... 

ABRAHAM. 

Nous  allions  nous  rendre  à  la  montagne. 
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SARA. 

Pourquoi  donc  avez-vous  différé  si  long- 
temps ?...  La  salle  et  les  tables  sont  ornées 
de  guirlandes  de  fleurs  que  j'ai  formées 
moi-môme.  Le  festin  est  prêt,  tous  vos 
amis  rassemblés  vous  attendent.  Eh  quoi  î 
n'êtes- vous  pas  touché  de  leur  impatience  T 
ne  partagez -vous  pas  toute  la  joie  que 
m'inspire  ce  beau  jour?... 

ABRAHAM. 

O  Sara! vous  devez  connoître  mon 

cœur,... 

SARA. 

Eh,  si  je  ne  le  connoîssois  pas,  je  se-* 
rois  moins  surprise  de  vos  retardemens  !.., 

Allez  donc,  hâtez-vous Isaac  vous  sui- 

vra-l-il?.., 

ISA  A  c. 

Oui,  ma  mère...  je  le  dois...  mais,  avant 
de  vous  quitter ,  souffrez  ,  ô  ma  mère ,  que 
votre  fils  vous  embrasse  1... 

SARA. 

Mon  fils...  tu  parois  attendri ,  tes  yeux 
sont  remplis  de  larmes  !... 
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ISAAC. 

C'est  la  tendresse  qui  les  fait  couler... 

SARA. 

Que  tu  me  rends  une  heureuse  mère  î 

ISAAC. 

Hélas  !  il  me  semble  dans  cet  instant  que 
j'aurois  pu  m^occuper  davantage  encore  de 
votre  bonheur  ,  de  celui  de  mon  père...» 
Avez-vous  été  toujours  satisfaite  des  témoi- 
gnages de  mon  amour ,  de  ma  reconnois- 
sance  f ...  n'ai-je  pas  eu  quelques  torts  in- 
volontaires ?...  ah  !  s'il  étoit  vrai...  oubliez- 
les...  pardonnez-moi...  ô  ma  mère,  bénissez 
votre  fils  !... 

SARA. 

Eh ,  cette  bénédiction  que  tu  désires ,  ne 
sais-tu  pas  que  je  te  la  donne  dans  tous  les 
instans  de  ma  vief...  tel  est  Texcès  de  ma 
félicité,  que  je  nai  rien  à  demander  au  ciel 
pour  ton  bonheur  et  pour  ta  gloire.  Les 
.promesses  du  Seigneur  me  font  jouir  d'a- 
vance du  sort  qui  t'est  réservé  :  je  n  ai  plus 
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à  former  qu'un  seul  vœu,  c'est  que  mon  fils 
ait  toujours  pour  moi  la  tendresse  qu'il  m'a 
montrée  jusqu'à  ce  jour...  Cher  Isaac ,  ban- 
nis de  vaines  craintes...  non,  jamais  enfant 
n'inspira  d'affection  plus  vive  et  ne  sut  la 
justifier  mieux. 

ISAAC. 

Que  cette  assurance  m'est  chère!  C'en 
est  assez...  mon  père...  je  suis  prêt  à  vous 
suivre. 

ABRAHAM. 

Mon  fils...  ta  mère  voudroit  le  parler 
encore...  Sara...  n'avez-vous  plus  rien  à  lui 
dire  f ... 

SARA. 

Non,  je  ne  veux  plus  vous  arrêter j  al- 
lez ,  Abraham  ,  allez  :  en  immolant  la  vic- 
time, pensez  l'un  et  l'autre  à  l'heureuse 
Sara^  avec  vos  vœux,  offrez  encore  au 
Seigneur  fhommage  de  ma  reconnois- 
sance... 

IS  AAC. 

Venez,  mon  père... 
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ABRAHAM,  à  part, 

O  mon  Dieu  !  (  Haut  y  dhin  ton  ferme,) 
Allons  5  mon  fils... 

ISAAC. 

Adieu,  ma  mère...  adieu  ! 

(  Il  sort  avec  Abraham,  ) 


SCENE  IV. 

SARA,  seule  y  après  un  moment  de 
rêverie, 

JJe  quel  ton  il  m'a  dit  adieu  !  le  son  tou- 
chant de  sa  voix  retentit  encore  à  mon 
oreille...  Et  pourquoi  cet  adieu  ?  ils  vont 
revenir,  je  vais  les  revoir  dans  un  instant... 
Tout  mon  cœur  s'est  ému...  et  ma  raison 
ne  peut  surmonter  ce  trouble  inconcevable 
qu'il  m'a  laissé...  Ah  !  si  j'osois  ,  j'irois  les 
rejoindre....  mais  j'interromprois  le  sacri- 
fice... je  dois  rester  et  les  attendre...  Que 
puis-je  craindre?  je  ne  sais^  cependant  je 
tremble....   chaque  souvenir,  chaque  re'- 
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llexion  accroît  mon  inquiétude....  Il  pleu- 
roit  ,  sa  main  trembloit  en  serrant  la 
mienne!...  Abraham  étoit  pâle,  interdit,.. 
Eh  quoi!  me  cacheroit-on  quelque  mal- 
heur ?...  il  m'a  dit  un  adieu  si  douloureux  ! 
S^ils  partoient,  s'ils  ëloient  forces  de  s'é- 
loigner, de  me  quitter,  et  d'aller  peut-être 
combattre  nos  ennemis  !...  Dieu,  je  respire 
à  peine!  quelle  idée  funeste!...  courons  les 
chercher....  Mais,  que  vbis-je ,  ô  ciel!..., 
Gamari  en  pleurs...  hélas  !  que  va-t-il  m'au 
noncer  P... 


O 


SCENE  V. 
SARA,  GAMARI. 

SARA. 

u  courez-vous,  Gamari? Arrêtez 


vous,  Gamari... 

GAM  A  RI. 

Malheureuse  Sara  !... 
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SARA. 

Parlez...  Isaac... 

G  A  M  A  R  I. 

Hëlas!  je  le  vois...  vous  saviez  Tordre  ter- 
rible... 

SARA. 

Achevez... 

gamari. 

Ah  !  quel  affreux  détail  exigez-vous  !... 
Abraham ,  soumis  aux  volontés  du  ciel,  a 
consommé  le  funeste  sacrifice  que  le  Sei- 
gneur a  demandé.  Je  n'ai  pu  soutenir  cet 
horrible  spectacle 5  éperdu,  pénétré  de  dou- 
leur, je  me  suis  précipitamment  éloigné 
dans  rinstant  où  mes  tristes  yeux  ont  vu  le 
plus  infortuné  des  pères  saisir  le  couteau 
sacré  pour  immoler  son  fils... 

SARA. 

Isaac!...  je  me  meurs... 

(^Elle  tombe  évanouie  sur  le  siège  de 
gazon,) 

G  A  ivi  A  R I. 

Elle  succombe  à  l'excès  de  ses  maux 
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elle  a  perdu  Tusage  de  ses  sens...  Ah  !  pour- 
quoi faut-il  que  le  ciel  ait  prolongé  ma  vie 

jusqu^à  ce  jour  déplorable  ! Mais  quel 

bruit  se  fait  entendre  !...  Dieu,  c'est  la  voix 
d'Abraham  !...  Juste  ciel,  en  croirai-jemes 
yeux  !...  Isaac  !...  Isaac  le  suit... 


SCENE  VI. 

ABRAHAM,  ISAAC,   GAMARI ,   SARA^ 
évanouie, 

GAMARI,  courant  vers  Âhraliam, 
Ah  !  seigneur,  par  quel  miracle... 

ABRAHAM. 

O  Gamari  !  bénis  le  vrai  Dieu ,  le  Dieu 

d\Abraham il  est  satisfait,  et  mon  fils 

m'est  rendu...  mais ,  Sara... 

ISAAC. 

Ma  mère!...  où  est-elle  f... 

GAMARI,  la  montrant. 

Voyez  l'état  où  l'a  réduite  le  détail  fu- 
neste qu'elle  a  su  m'arracher... 


mSG  ISAAC, 

ISAAC. 

O  ma  mère...  entendez  ma  voix...  Isàac... 
votre  heureux  fils  est  à  vos  pieds... 

ABRAHAM. 

Elle  paroît  se  ranimer...  soutenons-la... 
(  Isaac  passe  derrière  Sara^  et  la  sou- 
tient dans  ses  bras.)  Elle  soupire.,,  ses 
yeux  vont  se  rouvrir...  laissez-moi  la  pré- 
parer à  Texcès  de,  joie  qui  doit  succéder  à 
son  désespoir  :^  mon  fils ,  éloignez-vous  un 
instant... 

ISAAC. 

Ah!  que  m'ordonnez-vous ? 

ABRAHAM. 

Craignez  pour  elle  un  saisissement  fu- 
neste... 

ISAAC. 

J'obëis... 

ABRAHAM. 

Je  vous  rappellerai  bientôt...  Allez ,  mou 
(  Isaac  et  Gamari  sortent*  ) 
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SCENE  :VII. 
ABRAHAM,  SARA. 

SARA,  ouvrant  les  yeux. 

Mon  fils...  ciel!...  Abraham!...  Ah,  bar- 
bare!... 

(  Elle  se  lève  y  et  s^ éloigne  d^  Abraham.  ) 

ABRAHAM. 

Sara  !... 
SARA,  elle  se  rapproche  cV Ahraharn. 

Mon  fils!....  il  n'est  plus.,.,  arrache-moi 
donc  2ussi  la  vie  !... 

ABRAHAM. 

f 

Ecoulez-moi ,  Sara  !... 

SARA. 

N'attends  de  moi  ni  raison,  ni  ten- 
dresse, ni  courage  :  non,  cruel!...  je  suis 
mère...  je  ne  te  connois  plus  ^  lu  n  as  plus 
d'épouse fuis  ,  abandonne  une  infor- 
tunée !.i. 
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ABRAHAM. 

Tu  me  hais  I... 

SARA. 

J'abhorre  ce  jour  fatal  qui  nous  éclaire... 
Je  me  meurs,  et  je  ne  puis  supporter  ta 
pre'sence. 

ABRAHAM. 

Sara  refuse  de  m' entendre  !... 

SARA. 

Quel  est  ton  espoir  ?.,.  prétendrois-tu 
me  consoler...  Malheureux!  oses-tu  m'of- 

frir  ta  main  pour  essujer  mes  pleurs  ! 

cette  main  sanglante  !...  Je  fre'mis...  Il  est 
donc  vrai,  barbare,  tu  Tas  commis  ce  for- 
fait exécrable  !  Abraham  est  l'assassin  d'I- 
saacî...  et  tu  respires  encore,  et  tu  parois 
devant  moi!...  Si  du  moins  je  te  voyois 
tremblant,  éperdu,  pénétré  de  fhorreur 
qui  m'accable...  mais  non^  inaccessible  aux 
remords  ainsi  qu'à  la  pitié,  tu  ne  peux 
même  concevoir  le  tourment  que  j'endure. 
Que  dis-je  ?  tu  t'enorgueillis  peut-être  de 
la  férocité^  tu  me  cherchois  pour  braver 
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ma  douleur,  pour  le  vaiiler  de  cette  fu- 
neste obéissance  qui  me  coûte  la  vie  et  qui 
me  fait  mourir  désespérée... 


ABRAHAM. 

Arrêtez,  Sara...  arrêtez!...  Accusez-moi, 
haïssez-moi  5  mais  respectez  le  ciel. 

SARA. 

Malgré  la  douleur  qui  m'égare ,  je  ré- 
vère et  j'adore  Fauteur  de  mon  être,. .  Hé- 
las !  il  a  connu  ce  cœur  déchiré ,  ce  cœur 
maternel!...  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  a  de- 
mandé Taffreux  sacrifice  que  tu  as  pu  con- 
sommer !... 

ABRAHAM. 

Il  exige  moins  de  toi^  seras-tu  rebelle 
à  sa  volonté  sainte?...  O  Sara!  il  en  est 
temps  encore,  tu  peux  expier  ces  trans- 
ports criminels...  tu  peux  mériter...  Ah  !  s'il 
m'étoit  possible  de  te  rendre  à  la  raison , 
de  t'associer  à  la  gloire ,  aux  droits  nou- 
veaux que  m'ont  procurés  la  résignation  et 
l'obéissance,  le  vœu  le  plus  cher  de  mon 
cœurseroii  exaucé!  Ouvre  les  yeux,  Sara  5 
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reconnoîs  ton  égarement  et  l'erreur  qui 
t'abuse!  Tu  veux  m'abandonner !  tu  veux 
mourir!  t'est-il  permis  de  renoncer  à  la 
vie  et  d'abjurer  le  serment  qui  nous  en- 
gage ?  Si  je  suis  coupable ,  tu  dois  me  plain- 
dre et  vivre  pour  me  consoler...  Rappelle- 
toi  l'histoire  de  notre  vie  :  ne  t'ai -je  pas 
vu  t'enorgueillir  de  mes  exploits  ^  de  mes 
longs  travaux,  de  ma  renommée?  Tu  as 
partagé  ma  gloire  et  mon  bonheur ,  et  tu 
veux  que  je  supporte  seul  le  poids  acca- 
blant de  Tinfortune  !  N'aurai-je  trouvé  en 
toi' une  compagne  fidèle  que  dans  la  pros- 
/périté  ?  auras-tu  la  lâcheté  de  renoncer  à 
moi  quand  j'ai  besoin  de  ton  appui ,  de 
ton  secours  ?  le  titre  d'épouse  est-il  moins 
sacré  que  celui  de  mère?  Avant  la  nais- 
sance de  ton  fils  ,  n'avois-tu  pas  promis  à 
Dieu  même  de  tout  quitter  pour  moi  et  de 
me  consacrer  la  vie  ?...  Ingrate  et  parjure 
envers  moi,  rebelle  envers  Dieu,  tu  veux 
rompre  les  nœuds  qui  nous  unissent,  et  tu 
refuses  de  te  soumettre  aux  volontés  du 
ciel  !  Dieu ,  seul  dispensateur  de  tous  les 
biens,  souverain  juge  des  êtres   mortels 
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qu'il  a  crées,  a-l-il  promis  à  Thomme  un 
bonheur  durable  sur  la  terre  ?  une  félicité 
constante  et  pure  doit-elle  être  le  partage 

d'une  vie  si  courte  et  si  fragile  ? Sara , 

nous  touchons  au  terme  de  notre  longue 
carrière  5  comblés  jusqu'à  ce  jour  des  bien- 
faits de  rÉternel,  ne  murmurons  point  sur 
ce  peu  d'instans  qui  nous  restent!...  Est- il 
donc  si  difficile  de  souffrir  avec  fermeté  sur 
le  bord  de  la  tombe,  de  supporter  une 
douleur  passagère,  lorsqu'une  récompense 
immortelle  sera  le  prix  du  courage  et  de  la 
résignation  f ... 

SARA. 

Qu'ai-je  entendu!...  quel  nouveau  jour 
m'éclaire  !  Abraham ,  oui ,  c'est  Dieu  ,  cVst 
Dieu  lui-même  qui  parle  par  ta  bouche  I... 
Ah!  pardonne  un  égarement  si  criminel, 
pardonne!...  Hélas  !  je  ne  puis  te  promettre 
de  vivre  ^  mais  je  ne  te  fuirai  point ,  tu  re- 
cevras mon  dernier  soupir,  je  ne  te  repro- 
cherai plus  mon  sort,  je  souffrirai  sans  me 
plaindre,  je  me  soumets,  enfin... 
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ABRAHAM, 

O  mon  Dieu ,  tu  Tentends  !  elle  se  sou- 
met ,  elle  participe  au  mérite  du  sacrifice 
que  je  viens  de  t'ofFrir^  elle  se  soumet!... 
Sara!...  crois-tu  que  la  puissance  du  Sei- 
gneur soit  bornée?  non  sans  doute ^  il  peut 
donc  ramener  la  joie  dans  ton  cœur.,. 

SARA. 

La  joie  !  juste  ciel!...  il  me  Ta  ravie  pour 
toujours!... 

ABRAHAM. 

Au  coiable  du  malheur ,  l'idée  de  sa 
bonté  suprême  doit  nous  préserver  du  dé- 
sespoir ^  et  le  juste,  alors  même  quMl  a  tout 
perdu ,  peut  encore  Tinvoquer  et  tout  at- 
tendre de  lui... 

s  A  R  A. 

Eh!  que  pourrois-je  lui  demander?  je 
n'ai  plus  de  fils... 

ABRATIAM. 

Demande-lui  le  prix  de  ta  résignation  5 
tu  seras  exaucée... 
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sara. 
Que  dis-tu  F...  la  joie  brille  sur  ion  front! 

ABRAHAM. 

Adore  et  bénis  à  jamais  TEternel  !  lu  vas 
retrouver  le  bonheur. 

SARA. 

Ciel!  veux-tu  m'abuser  ?... 

ABRAHAM. 

Eh!  regarde-moi...  lis  dans  mes  yeuxj, 
n  y  vois-tu  pas  et  ton  sort  et  le  mien  ?... 

SARA. 

A  peine  je  respire  I...  explique-toi... 

ABRAHAM. 

Ton  fils... 

SARA. 

Achève.. . 

ABRAHAM. 

Il  t'est  rendu  !... 

SARA. 

Grand  Dieu!... 

ABRAHAM. 

Tu  vas  le  revoir... 


M  ISAAC, 

SARA,  tombant  à  genoux, 

O  mon  Dieu,  je  renais  !...  Avant  de  re- 
voir mon  fils ,  avant  d'entendre  sa  voix ,  de 
le  serrer  dans  mes  bras,  je  veux  t'offrir 
rhommage  de  ma  reconnoissance  :  ah  !  les 
premiers  mouvemens  de  ce  cœur  que  tu 
rends  à  la  vie  doivent  être  pour  loi!... 

ABRAHAM,  regardant  Sara, 

O  moment  plein  de  charmes  I... 

SARA,  se  relayant. 

Cher  Abraham  î...  guide  mes  pas...  con- 
duis-moi... Mon  fils!...  où  est-il  F... 

ABRAHAM,  élevant  la  voix, 
Paroissez ,  Isaac  I... 
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SCENE    VIII    ET    DERNIÈRE. 

ABRAHAM,  SARA,  ISAAC. 

j  s  A  A  c ,  accourant  et  se  précipitant  dans 
les  bras  de  Sara, 


Ma  mèrel 

ABRAHAM. 

; 

O  Dieu  de  miséricorde  ! 

SARA. 

Isaac!...  mon  fils!...  j'ai  pleuré  ta  mort 
et  je  te  revois!...  Ah,  comment  ai-je  pu 
supporter  sans  mourir  cet  affreux  déses- 
poir et  cet  excès  de  joie!...  Mais ,  quel  pro- 
dige te  rend  à  mon  amour  ?... 

ABRAHAM. 

En  m'arrachant  de  ce  lieu ,  en  vous 
quittant,  Sara,  je  conduisois  mon  fils  à 
la  mort  :  un  saisissement  inexprimable 
m'ôtoit  presque  entièrement  Tusage  de  mes 
sens  et  suspendoii  toutes  les  facultés  de 
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mon  âme;  je  n'entendoîs  plus  la  voix  même 
d'Isaac.  Un  nuage  e'pais  couvroil  mes  yeux  : 
environné  d'une  nuit  profonde,  ne  pou- 
vant plus  ni  réfléchir  ni  penser,  je  ne  con- 
servois  de  sentiment  que  pour  souffrir  ;  il 
me  sembloit  qu  un  trait  mortel  me  per- 
çoit le  cœur  ;  et ,  dans  celte  agonie  dou- 
loureuse, je  n'avois  pas  assez  de  force  pour 
me  plaindre,  je  gémissois  sourdement,  une 
sueur  froide  inondoit  mon  visage.  Je  vou- 
lois  exprimer  mes  vives  douleurs  par  des 
cris,  par  des  larmes;  mais  ma  langue  gla- 
cée, ma  voix  éteinte,  ne  formoient  que 
des  sons  étouffés  et  confus.  Cependant  Isaac 
me  soutenoit  dans  ses  bras  et  guidoit  mes 
pas  chancelans.  Enfin  nous  arrivons  au 
haut  de  la  montagne  :  là ,  je  reprends  tout 
à  coup  la  force  que  j'avois  perdue  ;  je  lève 
les  yeux  vers  le  ciel,  je  crois  voir  Dieu 
lui-même  prêt  à  me  juger  pour  rélernité, 
et  fixant  sur  moi  son  œil  perçant  et  re- 
doutable   Cette  contemplation  m'élève 

au-dessus  de  moi-même  ;  animé  d'un  cou- 
rage surnaturel,  je  m'élance  vers  Tautel; 
Isaac  tombe  à  mes  genoux  et  me  présente 
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son  sein  palpitant.  Je  saisis  le  couteau  sa- 
cre !...  Dans  cet  instant ,  Fange  libérateur 
paroît  au  haut  des  airs  :  Arrête ,  s'écrie- 
t-il ,  arrête  !...  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Ahraham^je  suis  satisfait  de  ton  obéis- 
sance j  je  te  rends  tonfds^  je  renouvelle 
V  alliance  que  j^  ai  faite  avec  toi^  et  je  don- 
nerai à  ta  postérité  tout  le  pays  qui  t'en-^ 
vironne, 

SARA. 

O  céleste  bonté!  Dieu  bienfaisant!...  Mon 
fils ,  lu  dois  lui  consacrer  cette  vie  qu'il 
daigne  te  conserver.... 

I  s  A  A  C. 

Ah  !  je  suivrai  sans  effort  sa  loi  sainte 

et  pure Elle  m'ordonne  d'obéir    aux 

auteurs  de  mes  jours,  de  les  révérer,  de 
les  chérir  :  ce  commandement  divin  est 
gravé  dans  mon  âme  ^  je  vivrai  pour  ado- 
rer le  Seigneur ,  et  pour  vous  rendre  heu- 
reux... 

ABRAHAM. 

Allons  célébrer  ce  jour  mémorable  d'é- 
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preuve  et  de  bonheur^  allons  retrouver 
nos  amis  rassembles,  et  bénir  avec  eux  la 
clémence  et  la  bonté  suprême  du  Créateur 
de  r  uni  vers. 


FIN. 


JOSEPH 

RECONNU  PAR  SES  FRÈRES, 
COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 


i.  6 


PERSONNAGES. 

JOSEPH,  sous  le  nom  d'Orasis,  ministre  et  favori 
de  Pharaon ,  roi  d'Egypte ,  et  fils  de  Jacob  et  d  e 
Rachel. 

BENJAMIN ,  fils  de  Jacob  et  de  Rachel. 

SIMEON ,   c   frères  de  Joseph  et  de  Benjamin ,  et 

HUBEN ,     \       fils  de  Jacob  et  de  Lia. 

Quatre  autres  frères  de  Joseph,  personnages 
muets. 

PH ASEAR ,  ami  de  Joseph. 

ZARÈS,  un  des  domestiques  de  Joseph. 


La  scène  est  à  Memphis,  dans  le  palais  de  Joseph. 


AVERTISSEMENT. 

J  E  me  suis  permis  dans  cette  pièce 
de  supposer  le  personnage  de  Pha- 
séar ,  et  la  petite  intrigue  formée  par 
son  projet  de  vengeance.  Cette  sup- 
position produit  un  contraste  qui 
rend  le  caractère  de  Joseph  plus 
brillant ,  et  qui  sert  à  établir  des 
principes  que  je  n'aurois  pu  déve- 
lopper sans  ce  moyen.  Métastase, 
dans  sa  pièce,  laisse  à  Joseph  son 
vrai  nom ,  ce  qui  m'a  paru  ri- 
dicule au  moment  de  la  recon- 
noissance ,  lorsqu'il  dit  :  Gîiiseppe 
io  sono,  pviisqu'il  n'a  pas  été  ap- 
pelé autrement  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce. 

L'Ecriture  ne  nous  dit  point 
le  nom  que  Joseph  portoit  en 
Egypte ,   mais  elle  nous  apprend 


1-2  AVERTISSEMENT. 

que  Pharaon  lai  fit  quitter  celui 
qu'il  avoit  avant  son  élévation , 
et  lui  en  donna  un  nouveau  ;  et 
c'est  pourquoi  je  ne  le  fais  pa- 
roître  jusqu'au  dénoûment  que 
sous  le  nom  d'Orasis. 


JOSEPH 

RECONNU  PAR  SES  FRERES, 
COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  V intérieur  dhin   sa/or:. 

Celui  qui  croit  au  Seigneur  aime  la  miséricorde. 

Proverbes  de  Salomonj  ch.  xxt. 
Celui  qui  exerce  la  justice  f^t  la  miséricorde  trou- 
vera la  vie,  la  justice  et  la  gloire. 

■Proverbes j  ch.  xxt. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PHASÉAR,  ZARÈS. 

PlIASÉAR. 

Uli  ,    Zarès  ,    je    veux    entretenir    loiî 
maître  sans  témoins, 

ZARÈS. 

Dans  cet  instant  son  devoir  le  retient 
auprès  du  roi... 


Ï74  JOSEPH, 

P  H  A  s  É  A  R. 

Je  rattendrai...  Mais,  dis-moi,  Zarès? 
pourquoi  refuse- l-il  de  voir  ces  Hébreux 
qu'il  a  comblés  de  bienfaits? 

ZARÈS. 

Je  Pignore,  seigneur,  et  j'en  suis  d'au- 
tant plus  surprix,  qu'il  a  paru  s'intéresser 
Tivement  à  leur  sort.  Ces  étrangers  ont 
tracé ,  dans  un  écrit  que  je  lui  ai  présenté, 
le  détail  de  la  famine  qui  désole  leur  pays. 
Orasis  s'est  attendri,  j'ai  vu  couler  ses  lar- 
mes^ il  m'a  chargé  de  questionner  les  Hé- 
breux sur  leur  père,  et  il  a  montré  de  la 
joie  en  apprenant  que  ce  vieillard  n'avoit 
point  encore  souffert  de  la  calamité  publi- 
que... Mais  j'entends  du  bruit...  On  vient... 
C'est  lui  sans  doute... 

PlIASÉAR. 

Laisse-nous  ,  Zarès.  (  Zarès  sort.  ) 
PHASJÉAR,  seul. 

Je  vais  donc  me  venger  d'un  perfide!... 
Orasis  connoît  toute  son  ingratitude ,  il 
ne  refusera  point  de  me  servir.  L'amitié 
qui  nous  unit,  lui  fera  partager  le  juste 
ressen liment  qui  m'anime... 
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SCENE  II. 

JOSEPH,  sous  le  nom  d^Orasis^ 
PHASÉAR. 

PHASÉAR. 

Ah,  seigneur,  je  vous  atteridols  avec 
impatience!...  Yous  pouvez  me  rendre 
un  important  service... 

JOSEPH. 

Parlez ,  cher   Pliase'ar... 

PHASÉAR,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Vous  connoissez  la  main  de  Cle'ophis  : 
lisez,  seigneur... 

JOSEPH. 

Oui,  cet  écrit  est  de  votre  frère... 

PHASÉAR. 

Mor>  frère!...  Ah,  ne  donnez  point  ce 
nom  au  plus  ingrat  de  tous  les  hommes! 
Cle'ophis ,  vous  ne  Tignorez  pas ,  me  de- 
vait sa  fortune^  vous  savez  de  quel  prix 


ï/G  JOSEPH, 

il  a  pajé  mon  affection  et  mes  bienfaits; 
il  a  voulu  me  perdre,  tous  les  liens  qui 
nous  unissoient  sont  rompus. 

JOSEPH,    après  açoir  lu. 

Cet  imprudent  billet  m'apprend  que  7 
séduit  par  une  folle  passion,  Cléophis  est 
le  rival  de  son  maître ,  et  qu'il  ose  aimer 

l'objet    de    la   tendresse    de  Pharaon 

Mais  comment  cet  écrit  est-il  tombé  entre 
vos  mains  f 

P  H  A  s  É  A  R. 

J'ai  gagné  l'esclave  confident  de  celte 
intrigue... 

JOSEPH. 

'     Et  que  prétendez-vous  ? 

p  H  A  s  É  A  R, 

Je  veux  me  venger  d'un  perfide....  Je 
veux  que  le  roi  apprenne  aujourd'hui 
même  qu'il  est  trahi.  Vous  seul ,  Orasis, 
avez  le  droit  de  l'approcher,  de  lui  parler 
à  toute  heure  ^  portez-lui  ce  billet... 

JOSEPH. 

Si  l'on  conspiroit  contre  lui ,  si  le  moin- 
dre   danger    menaçoit  l'état   ou    sa   per- 
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sonne,  je  volerois  Ten  avertir  au  péril 
même  de  ma  vie*,  mais,  pourquoi  von- 
drois-je  lui  ravir  une  illusion  peut-être 
nécessaire  à  son  bonlieur  ?.., 

p  H  A  s  É  A  R. 

Ainsi  donc,  Orasis ,  vous  refusez  de 
me  servir  f ... 

J.OSEPH. 

Qu  exigez-vous  de  moif  une  action 
qui  nous  aviliroit  Fun   et  Faulre. 

PÎIASÉAR. 

Je  ne  vous  demande  que  le  service  que 
je  vous  rendrois  sans  balancer ,  si  vous 
vous  trouviez  dans  ma  situation ,  et  si 
jVlois  à  votre  place... 

JOSEPH. 

Non,  Phascar,  la  passion  vous  abuse ^ 
sans  Faveuglement  où  vous  plongent  la 
haine  et  le  ressentiment,  vous  penseriez 
comme  moi. 

PHASÉAR. 

Vous  que  j^ai  vu  si  révolte  des  pro- 
cèdes de  Cléopliis ,  pouvez-vous  vous  op- 
poser à  la  plus  juste  vengeance? 

8* 


178  JOSEPH, 

J*0  s  E  P  H,  V 

Cléopliis  est  un  ingrat,  mais  il  est 
votre  frère  !...  La  vive  amitié ,  la  con- 
fiance intime ,  ces  liens  chéris ,  ouvrage 
de  la  convenance  et  de  l'habitude,  vous 
avez  pu  les  briser^  mais  comment  vous 
sera-t-il  possible  de  rompre  les  nœuds 
indissolubles  formés  par  la  nature  ?  Cléo- 
phis  a  dû  perdre  le  titre  de  votre  ami , 
et  rien  ne  peut  lui  ravir  celui  de  votre 
frère  5  ce  sacré  caractère  est  ineffaçable  : 
quoique  vos  cœurs  soient  divisés ,  com- 
bien de  liens  vous  unissent  encore  !  L'hon- 
neur et  la  gloire  sont  des  biens  toujours 
communs  entre  vous.  Si  votre  frère  se 
déshonore ,  sa  honte  rejaillira  sur  vous  ^ 
si  vous  rendez  dVclatans  services  à  la  pa- 
trie, en  immortalisant  votre  nom ,  vous 
illustrez  le  sien  :  en  vain  vous  voulez  vous 
éloigner  fun  de  l'autre.  La  volonté  du  ciel, 
le  vœu  de  la  nature,  l'opinion  des  hom- 
mes, la  raison,  les  préjugés  môme,  tout 
vous  rapproche  ,  tout  vous  invite  à  vous 
aimer,  ou  du  moins  à  vous  servir. 
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PHASÉAR. 

Ah ,  seigneur ,  qu  il  est  aisé  de  con- 
damner la  haine ,  lorsqu'on  n'a  jamais 
e'prouvé  les  noirceurs  de  Fingratitude  1 
Si ,  comme  moi ,  vous  aviez  été  indigne- 
ment   trahi    par  un   frère... 

JOSEPH. 

O  Phaséar!...  Mais  enfui  votre  frère  n'a 
point  attenté  à  votre  vie...  et  s'il  eût  été 
capable  d'un  tel  crime...  oui ,  croyez-le  ^ 
je  vous  dirois  encore  ne  vous  vengez  point, 
c'est  votre  frère... 

PHASÉAR. 

Vous  changeriez  bientôt  de  sentiment 
si  vous  étiez  à  ma  place  !...  Enfin ,  seigneur, 
me  refusez-vous  la  grâce  que  je  sollicite  ?, 

JOSEPH. 

Au  nom  de  notre  amitié,  cher  Pha- 
séar, du  moins  ne  précipitez  rien^  don- 
nez-vous le  temps  de  réfléchir... 

PH  ASÉA  R. 

Hé  bien,   seigneur,  j'attendrai  jusqu'à 
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demain  ^  mais  si  vous  persistez  alors  dans 
vos  refus,  je  vous  déclare  que  j'irai  moi- 
même  pre'senter  cet  écrit  au  roi. 

JOSEPH. 

Yous  oseriez  être  vous-même  le  déla- 
teur de  votre  frère! 

PIIASÉAR. 

J'oserai  tout  pour  me  venger. 

JOSEPH. 

Un  tel  éclat  flétrira  votre  réputation..» 

PHASÉAR. 

Vous  en  serez   la  cause. 

JOSEPH. 

Si  je  fais  celte  action  pour  vous,  en  se- 
rez-vous   au  fond  moins   coupable  ? 

P  H  AS  É  A  R. 

N'en  parlons  plus ,  seigneur  ^  demain 
vous  m'instruirez  de  voire  dernière  ré- 
solution à  cet  égard.  Changeons  d'entre- 
lien.  Ces  Hébreux  dont  vous  avez  sou- 
lagé la  misère ,  ont  eu  recours  à  moi  pour 
obtenir  un   moment  d'audience... 


■^^Um 
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JOSEPH. 

Que  me  veulent-ils  P 

PHASÉAR. 

Profondément  toucliés  de  vos  bien- 
faits, ils  voudroient  vous  exprimer  la 
reconnoissance  dont  ils  sont  pe'nëtrés. 

JOSEPH. 

Qu'ils  partent,  qu'ils  retournent  auprès 
de  leur  vénérable  père  !...  je  ne  puis  les  re- 
cevoir... Et  vous,  seigneur,  avez-vous  vu 
ces  étrangers  f... 

PHASÉAR.      - 

Oui ,  Seigneur ,  et  j'avouerai  que  la 
jeunesse  et  la  beauté  du  dernier  d'entre 
eux  m'a  vivement  intéressé. 

JOSEPH ,  ému. 

Quoi!.,  ils  auroient  amené  le  plus  jeune 
de  leurs  frères!...  et  savez-vous  le  nom  de 
cet  enfant?... 

PHASÉAR. 

Il   s'appelle  Benjamin. 

JOSEPH,  à  part» 
Qu'entends-je!  Benjamin  est  avec  eux!.. 
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(  Haut,  )  Hé  bien  ,  seigneur ,  pour  vous 
satisfaire,  je  verrai  cet  enfant,  et  je  veux 
bien  qu'un  de  ses  frères   me   famène.... 

P  UASÉAR. 

Ils  sont  tous  rassemblés  près  de  ce  pa- 
%  lais^  je  vais  moi-même  leur  porter  votre 
réponse... 

JOSEPH. 

Quand  je  les  aurai  congédiés,  je  vou- 
drois  vous  parler... 

PHASÉAR. 

Je  reviendrai,  seigneur. 

JOSEPH. 

Vous    me    retrouverez    dans    ce    lieu 
même. 
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SCENE  m. 

JOSEPH,  seul, 

\)    toi ,    mon    véritable    frère  '    toi    que 
Racliel  a  porté  dans  son  sein,  enfant  che'- 
ri ,  que  je  n'ai  vu  qu'au  berceau,  com- 
ment pourrai- je  dissimuler  la  vive  émo- 
tion que  me  causera  ta  présence!...  Quoi, 
si  jeune  entreprendre  un  voyage  si  long , 
si  pénible!...  Et  dans  quelles  mains,  grand 
dieu ,    a-t-il  été    remis  !...    C'est    aux   fils 
de   Lia  que  Jacob  a  confié  Benjamin!... 
Mais ,  béias ,  mon  père  n'a   pu  les  con- 
iioître ,  ces  hommes  envieux  et  cruels  qui 
jurèrent    ma    perte!...    Ah!    si    Benjamin 
est  chéri  de  Jacob ,  s'il  en  est  aimé  comme 
le  fut  Joseph,  je  dois  tout  craindre  pour 
sa  vie!...  Je  saurai  le  soustraire  à  la  noire 
jalousie  de  ces  frè^^es  inhumains!...  Quoi, 
se  peut-il  que  ces  barbares   soient  aussi 
mes   frères!...  Je  ne  reverrai  point  sans 
trouble  celui   d'entre   eux   qui   conduira 
Benjamin...  Mais  quel  seroit  le  sien,  s'il 
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apprenoit  que  cet  Orasis  qui  gouverne 
l'Egypte ,  cet  Orasis ,  ministre  et  favori 
cVun  roi  puissant ,  est  ce  même  Joseph , 
qui,  vendu  comme  un  vil  esclave...  Je 
fre'mis!...  ce  souvenir  affreux  me  fait  en- 
core tressaillir  d'horreur  !...  Au  moment 
de  revoir  Fun  de  ces  perfides ,  je  me 
retrace  plus  vivement  que  jamais  ce  jour 
de  haine,  de  fureur  et  d'épouvante  où 
je  ne  trouvai  dans  mes  frères  qu'une 
troupe  d'assassins!....  Je  crois  entendre 
leurs  cris  tumultueux,  leurs  voix  mena- 
çantes et  terribles....  je  crois  les  voir , 
anime's  par  une  rage  forcenée ,  repous- 
sant les  remords ,  cédant  au  crime ,  m'en- 
tourer,  me  saisir,  et  me  plonger  dans 
cette  citerne  obscure  qu'ils  m'avoient 
choisie  pour  tombeau  !....  Du  fond  de 
cet  abîme,  j'implorai  le  Dieu  d'Abraham 
et  de  Jacob ,  et  ma  foible  voix  s'éleva 
jusqu'à  lui...  Tu  m'as  sauvé,  grand  Dieu! 
et  je  ne  puis  mieiix  justifier  les  bienfaits, 
qu'en  oubliant  les  outrages  que  j'ai  reçus! 
Triompher  d'un  juste  ressentiment,  imi- 
ter la  clémence ,  pardonner  enfin ,  voilà 
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les  sacrifices  les  plus  agréables  à  tes  yeux , 
et  l'hommage  le  plus  digne  de  toi  que  ma 
reconnoissance  puisse  t'offrir!...  On  vient... 
c'est  Benjamin  ,  sans  doute  !  tout  mon 
cœur  vole  au-devant  de  lui!...  Contrai- 
gnons-nous... Je  ne  dois  pas  craindre  que 
son  conducteur  puisse  me  reconnoître  dans 
le  rang  où  je  suis^  et  d'ailleurs,  1  âge  ^ 
le  temps ,  et  ce  brûlant  climat  ont  telle- 
ment change'  mes  traits...  On  s'approche... 
Je  tremble...  Que  de  sentimens  divers  s'é- 
lèvent à  la  fois  dans  mon  âme!...  Ah!  dis- 
simulons, s'il  est  possible,  l'excès  d'un 
trouble  et  d'un  attendrissement  qui  pour- 
roient  seuls  me  trahir. 
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SCÈNE   IV. 

JOSEPH,  BENJAMIN,  SIMÉON. 

JOSEPH.^  à  part,  regardant  Benjamin. 

C'est  lui!  c'est  Benjamin!...  O  touchante 
image  d'une  mère  cliërie ,  quel  souvenir 
tu  me  rappelles!...  (^Hauty  se  tournant 
vers  Siméon,)  Approchez... 

SIMÉON. 

Ah  !  seigneur ,  c'est  à  vos  pieds  que 
nous  devons  vous  exprimer  la  reconnois- 
sance... 

JOSEPH,  le  relei^ant. 

Que  faites-vous  r...  Vous  aviez  besoin 
de  secours,  j'ai  pu  vous  servir,  j'ai  rem- 
pli le  devoir  qu'impose  la  seule  humani- 
té.... Si  la  compassion  n'est  point  un 
sentiment  étranger  à  votre  âme  ,  vous  ces- 
serez d'admirer  une  action  si  simple  et 
si  naturelle. 
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siMÉON,  à  paru 

Quel  son  de  voix! ses  traits,   son 

accueil  se'vcre ,  ses  discours ,  tout  en  lui 
m^impose!... 

JOSEPH. 

Quel  est  votre  nom? 

s  I M  É  0  N. 
Simëon  ,  seigneur. 

JOSEPH.  ^ 

Et  cet  enfant... 

s  I  M  É  o  N. 
Il  s'appelle  Benjamin. 

JOSEPH. 

Il  est  votre  frère?  ' 

SIMÉON. 

Jacob  nous  donna  la  vie^  mais  la  belle 
Rachel ,  sa  mère ,  ne  fut  pas  la  mienne. 

JOSEPH. 

Et  Rachel  n'eut-elle  que  cet  enfant  ? 

SIMÉON. 

Hélas  !  elle  eut  encore  un  fils  ! 

JOSEPH. 

Comment  se   nomme-t-il? 
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JOSEPH, 

SIMÉO  N. 

Joseph. 

JOSEPH. 

Est-il  avec  vousT... 

STMÉON. 

Ah,  seigneur!.., 

JOSEPH. 

Vous  vous  troublez... 

s  I M  É  0  N. 

Daignez,  par  pitië,  ne  me  point  inter- 
roger sur  cet  infortune. 

JOSEPH. 

Hë  quoi ,  fut-il  indigne  de  son  père  ^ 
perfide  et  cruel  envers  vous^  a-t-il  mé- 
rite votre  haine  (i)?... 

(  I  )  s  I  M  E  U  N  E. 

Ah  di  Giuseppe 

Signor  più  non  parlar  mi  !  un  gran-  tormento 

Questo  nome  è  per  me  —  Gius  —  Ai  qualche  fallu 

Eforse  reo  —  Simeo. — ^no  —  Gius — forse  ingrato  al  padre. 

Nemico  avoi,  v'insidiô,    v'offese, 

Merito  Todio  vostro?  —  Simeo  —  anzi  innocente, 

Anzi  giusto,  etc etc 

Giuseppe  riconosciuco. 

Je  n'ai  pris  que  ce  seul' passage  de  Métastase,  et 
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SIMÉON. 

Il  fut  innocent  et  vertueux!.... 

JOSEPH. 

Je   vois  couler  vos  pleurs... 

SIMÉON. 

Seigneur!...  sans  le  savoir  vous  déchi- 
rez  mon  âme... 

JOSEPH,  à  part. 

Ses  remords  m'attendrissent! Ces- 
sons de  l'affliger...  (^Haut,)  Approchez, 
Benjamin!...  re'pondez-moi  à  votre  tour. 
Si  je  dësirois  vous  retenir  quelque  temps 
en  Egypte ,  consentiriez- vous  à  rester 
avec  moi? 

BENJAMIN. 

Le  pourrois-je,  seigneur T  mon  père 
hahile  la  terre  de  Chanaan. 


fai  cité  ses  vers ,  que  mon  imitation  n'a  rendus  que 
foiblement.  Comment  rendre  en  français  la  précision 
de  ce  vers  :  Nemico  a  voi  vHnsidio  v'offese?  "  Peut- 
être  est-il  votre  ennemi  et  vous  a-t-il  tendu  des  piè- 
ges p  vous  a-t-il  offensé  i*  » 
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JOSEPH. 

Il  me  seroit  facile  de  vous  procurer  une 
fcrtiinebrillante. 

BENJAMIN. 

Quelle  fortune  pourroit  me  tenir  lieu 
d'un  père ,  du  bonheur  de  consoler  sa 
vieillesse,  de  vivre  avec  lui? 

JOSEPH. 

Ah ,  je  conçois  un  sentiment  si  natu- 
rel.... il  vous  rend  encore  plus  intéres- 
sant à  mes  3'eux...  Mais  vous  reverriez 
Jacob  \  laissez  partir  vos  frères ,  ils  l'ins- 
truiront des  raisons  qui  vous  retiennent 
en  Egypte  ^  et  quand  vous  le  désirerez , 
je  vous  renverrai  au  pays  qu'il  habite. 

SIMÉON. 

Ah ,  seigneur ,  que  proposez- vous  !  De- 
puis que  Jacob  a  perdu  le  premier  fils 
de  Rachel,  Benjamin  est  devenu  l'objet 
de  sa  plus  tendre  affection.  En  nous  con- 
fiant cet  enfant  chéri,  il  nous  a  fait  pro- 
mettre, avec  serment,  de  le  lui  ramener. 
Sans  Benjamin  il  nous  seroit  impossible 
d'oser  nous  offrir  à  sa  vue...  Le  récit  de 
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vos  boutes  pour  Bepjamin  ne  lui  paroî- 
troit  qu'une  imposture  ^  il  nous  accuseroit 
d'avoir   tramé   la   perte  de  son   fils. . 

JOSEPH. 

Vous!...  frères  de  Benjamin!...  vous  ne 
seriez  point  à  fabri  de  cette  horrible  accu- 
sation!.. Hë  quoi,  votre  père  pourroit  vous 
soupçonner  d'une  barbarie  qui  fait  fre'mir 
la  nature!...  Comment  imaginer  que  vous 
soyez  assez  inhumains  pour  vous  re'unir 
et  vous  armer  contre  un  frère  innocent, 
et  qui  vous  a  toujours  aimes  !..  Non,  cette 
iërocitë  ne  peut  exister!... 

siMÉON,  à  pari. 
Chaque  mot   qu'il  prononce  me  con- 
fond et  m'accable  !  , 

JOSEPH. 

Mais,  je  le  vois,  vous  persistez  dans 
vos  refus.  Benjamin ,  je  ne  veux  point 
vous  contraindre ,  partez  avec  vos  ii  ères  • 
je  vous  demande  seulement  de  rester 
encore  quelques  instans  dans  ce  palais. 
Voici  l'heure  où  je  rassemble  mes  amis  ; 
on  fait  les  apprêts  d'un  banquet  auquel  je 
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vous  invite  avec  toi^s  vos  frères.  Quand 
j'aurai  rempli  envers  vous  ce  devoir  d'hos- 
pitalité, je  ne  vous  retiendrai  plus,  vous 
pourrez  partir... 

SI  ME  ON. 

Seigneur,   comblés  de  vos  bienfaits...* 

JOSEPH. 

Allez   chercher  vos  frères...  allez... 
{Siméon  sort^  Benjamin  le  suit,) 


SCENE   V. 

JOSEPH,  seul. 

Jacob  préfère   Benjamin  aux  enfans  de 

Lia  ! Ah ,    sans    dout«   Benjamin    est 

l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine  de  ses 
frères  !...  Ce  n'est  point  pour  le  rendre 
à  son  père  qu'ils  me  le  refusent^  ils  ne 
pourroient  voir  sans  jalousie  les  bienfaits 
dont  je  voudrois  le  combler^  ils  ont  mé- 
dité quelque  noir  complot  contre  lui!.... 
Mais  je  saurai  farracher  de  leurs  mains... 
Benjamin!....    qu'il  m'est  cher!....   quels 
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nobles  sentimens  il  m'a  montres!...  Com- 
bien il   est   doux   de  pouvoir   aimer    un 
frère  avec  cette  affection  si  tendre  qu'ins- 
pire   la  nature!....    Aimable  enfant!   il  a 
pu    seul    me   remplacer  auprès  de    mon 
père  ^  il  a  reçu  toutes  les  be'ne'diclions  , 
toutes  les  caresses  paternelles  que  la  per- 
fidie de  mes  frères  m'a  ravies  !...  O  mon 
père  !  malgré  les  faveurs  dont  la  fortune 
m'a  comblé ,  que  je  sens  vivement  réloi- 
gnement  qui  nous  sépare  !  Mais ,  fixé  dans 
une  terre  étrangère  par  les  liens  les  plus 
sacrés ,    ministre   d'un    souverain ,    mon 
bienfaiteur ,    devois-je    abandonner    TE- 
gypte  ,  dont  il   m'a  confié  le  gouverne- 
ment? devois-je  quitter  l'épouse  qu'il  m'a 
cboisie,  les  enfans  que  le  ciel  m'a  don- 
nés,   lorsque    je  ne    pouvois    reparoitre 
dans  ma  patrie  sans  dévoiler  le  crime  de 
mes  frères....  sans   porter  le  trouble,  le 
désordre   et   la  douleur  dans  le  sein  de 
ma   famille?...  Mais  j'entends  la  voix  de 
Phaséar^  achevons  d'exécuter  le  dessein 
que  j'ai  formé. 


1. 
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SCÈNE  VI. 

JOSEPH,  PHASÉAR. 

JOSEPH. 

V  ENEz ,  cher  Phaséar  5  venez ,  j'ai  besoin 
de  vous. 

PHASÉAR. 

Disposez  de  moi ,  seigneur. 

JOSEPH. 

Puis-je  compter  sur  un  secret  invio- 
lable? 

PHASÉAR. 

Douteriez- vous  de   ma  foi? 

JOSEPH. 

Les  momens  me  sont  chers  5  e'coutez- 
moi,  Phasëar.  Les  Hébreux  qui  m'ont 
parlé ,  vont  revenir  avec  leurs  frères. 
Avant  de  les  laisser  partir,  je  veux  dans 
ce  palais  leur  donner  un  splendide  festin. 
Je  ne  paroîtrai  point  au  banquet^  mais 
vous  y  serez ,  vous  agirez  pour  moi.  J'or- 
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donnerai  que  ma  coupe  d'or  soît  placée 
devant  le  jeune  Benjamin  ,  et  lorsqu'il 
partira,  vous  la  cacherez  adroitement 
dans  le  sac  que  cet  enfant  porte  sur  ses 
épaules.  Voilà  tout  ce  que  j'exige  de  vous. 

PIIASÉAll. 

Quoi,  seigneur....  je  cacherai  furtive- 
ment cette  coupe!....  Je  ne  vous  com- 
prends pas...  Est-ce  un  don  que  vous 
voulez  faire?... 

JOSEPH. 

Non,  gardez-vous  surtout  d'être  aperçu. 

PHASÉAR. 

Mais  quel  est  votre  dessein? 

JOSEPH. 

A  peine  seront-ils  arrive's  aux  portes 
de  Memphis  qu'on  ira  les  arrêter  par  mon 
ordre,  en  leur  demandant  ma  coupe  ^ 
qui  se  trouvera  dans  le  sac  de  Benjamin  : 
alors  on  les  ramènera  dans  ce  palais 
comme  des  criminels  souilles  de  l'action 
la  plus  vile. 
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PHASÉAR. 

Qu'enlends-je!  ô  ciel! 

JOSEPH, 

Je  vois  votre  surprise,  et  je  vais  Taug- 
nienter  encore  :  apprenez  mon  secret  tout 
entier.  Ces  étrangers  qui  vous  intéressent 
sont  mes  frères. 

PHASÉAR. 

Que  dites-vous,  grand  Dieu! 

JOSEPH. 

Oui ,  mes  frères  !  mais  des  frères  inhu- 
mains et  perfides ,  qui  s'unirent  ensem- 
ble pour  me  perdre.  Ils  vouloienl  d'abord 
m'ôter  la  vie^  ma  jeunesse,  mon  innocen- 
ce ,  mes  prières ,  rien  ne  put  les  toucher  5 
ils  me  condamnèrent  à  la  mort  la  plus 
lente  et  la  plus  affreuse  ^  ils  me  précipi- 
tèrent dans  une  citerne  profonde ,  et  m'en- 
fermèrent vivant  dans  cet  horrible  tom- 
beau. Ils  avoient  résisté  à  la  pitié  ,  au 
remords  ,  au  cri  de  la  nature  ^  leur  cu- 
pidité seule  me  sauva  la  vie.  Des  mar- 
chands Ismaélites  passèrent  près  de  ce  lieu 
fatal  5  mes  assassins  conçurent  le  dessein 
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de  me  vendre.  Je  fus  tiré  du  gouffre  où 
la  haine  m'a  voit  plongé,  et  livré  comme 
esclave  à  ces  étrangers,  qui  me  condui- 
sirent en  Egypte. 

PHASÉA.R. 

Vous  me  faites  frémir  !  le  crime  en 
effet  est  atroce  ,  inouï  ^  mais ,  seigneur  ^ 
ces  infortunés  sont  vos  frères  5  en  les 
couvrant  d'opprobre ,  en  les  livrant  à  la 
rigueur  des  lois ,  songez  que  leur  inf^imie 
rejaillira  sur  vous. 

JOSEPH. 

Si  j'ai  le  projet  de  me  venger ,  je  le  puis 
sans  partager  leur  déshonneur^  ils  ne  peu- 
vent eux-mêmes  me  reconnoître ,  et  tout 
le  monde   ignore  qu'ils  sont  mes  frères. 

PHASÉAR. 

Mais  vous ,  seigneur ,  ne  le  savez-vous 
pas  ? 

JOSEPH. 

Est-ce  vous  ,  Phaséar  ,  qui  parlez  ?.... 
vous  qui  brûlez  du  désir  de  perdre  votre 
frère  !  vous ,  enfui ,  qui  m'avez .  conjuré 
de  seconder  vos  projets  de  vengeance  !... 
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PHASÉAR. 

Mais ,  songez-vous  à  quel  point  sera  cri- 
minelle Faction  que  vous  exigez  de  moi? 

JOSEPH. 

Eh  !  ne  me  demandez-vous  pas  d^aller 
dénoncer  un  homme  qui  n'a  jamais  été 
mon  ennemi  ?  Si  je  montre  au  roi  le 
billet  que  vous  avez  surpris  ,  Cléophis 
sera  perdu  sans  ressource. 

PHASÉAR. 

Mais,  du  moins,  pour  le  perdre,  je 
n'emploie  point  la  calomnie. 

JOSEPH. 

N'avez-vous  pas  employé  la  fraude  et  la 
trahison  en  séduisant  Fesclave  qui  vous  a 
remis  son  billet  f  et  pourriez-vous  comparer 
votre  situation  à  la  mienne  f  Cléophis  a 
Irahi  les  devoirs  de  Tamitié ,  de  la  recon- 
Tioissance  ]  mais  a-t-il  voulu  vous  donner 
la  mort  ?  a-t-il  attenté  sur  vos  jours ,  sur 
votre  liberté  ?...  Quel  doit  être  Texcès  de 
mon  ressentiment,  si  le  voire  a  tant  de 
violence?...  Enfm^  si  j'accuse  d'un  crime 
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imaginaire  mes  assassins  et  mes  persécu- 
teurs ,  n'ont-ils  pas  commis  un  forfait 
mille  fois  plus  détestable  que  celui  que 
je  leur  impute? 

PHASÉAR. 

Mais  le  plus  jeune  de  tous,  cet  enfant 
plein  de  grâces  et  d'innocence,  vous  ne 
pouvez  le  haïr  ^  il  n'a  point  eu  de  part 
au  crime  de  ses  malheureux  frères  ! 

JOSEPH. 

Ah!  croyez  quil  m'est  cher!....  moi, 
haïr  Benjamin  I 

PHASÉAR. 

Par  quelle  bizarrerie  voulez-vous  donc 
qu'il  soit  chargé  de  la  coupe? 

JOSEPH. 

Vous  le  saurez  ce  soir  :  en  attendant, 
soyez  tranquille  sur  son  sort ,  il  n'a  rien 
à  craindre  de  moi ,  recevez-en  ma  parole 
la  plus   sacrée. 

PHASÉAR. 

Je  crois  entrevoir  votre  dessein  :  vous 
voulez  accuser  ces  Hébreux  de  la  double 
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lâcheté  cFavoir  emporté  la  coupe  ,  et  de 

chercher  à  rejeter  ce  crime  sur  Benjamin  , 

qui  pourra  lui-même  le  croire,  et  qui, 

sans  doute,  alors  partagera   votre  haine 

pour  ses  frères ,  et  les  abandonnera  sans 

regret. 

JOSEPH. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  consentez-vous  à 
ce  je  vous  demande? 

PHASÉAR. 

Ces  malheureux  ont  imploré  ma  pro- 
tection ,  et  je  pourrois  entrer  dans  le 
complot  qui  va  les  perdre  !....  Orasis  ^ 
vous  m'exhortiez  tout  à  Theure  à  Toubli 
des  offenses  ,  ne  seroit-il  pas  digue  de  vous 
de  me  donner  ce  noble  exemple? 

JOSEPH. 

Le  suivrez-vous  ? 

PHASÉAR,  après  un  moment  de  silence. 

Après  tout,  jamais  ressentiment  ne  fut 
mieux  fondé  que  le  vôtre  ^  vos  frères  sont 
des  monstres  indignes  de  voir  le  jour... 
Cependant,  je  me  flatte  que,  même  en 
vous    vengeant ,   vous  écouterez  la   voix 
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de  la  nature  et  de  rhumanité,  qui  vous 
parle  pour  eux.  Ce  n'est  pas  leur  mort 
que  vous   desirez  ? 

JOSEPH. 

Non ,  sans  doute. 

P  II  A  s  É  A  R. 

Jurez-moi  que  la  vie  leur  sera  con- 
servée. 

JOSEPH. 

Je  vous  le  promets ,  et  j'en  fais  le  ser- 
ment sans  contrainte  et  sans  effort. 

p  H  A  s  É  A  R. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  châtiment 
que  vous  leur  préparez,  il  ne  sauroit  être 
trop  sévère  pour  le  crime  qu'ils  ont  com- 
mis... Hé  bien ,  Orasis  ,  mon  amitié  pour 
vous  triomphe  de  mes  scrupules  ^  mais  j'ai 
le  droit  d'exiger  de  vous  la  preuve  con- 
vaincante d'un  attachement  semblable  à 
celui  que  vous  m'inspirez... 

JOSEPH. 

Je  VOUS  entends  3  donnez-moi  le  billet 
de  Cléophis. 

9* 
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p  H  A  s  É  A  R ,  le  tirant  de  sa  poche. 

Le  voici.  Vous  eogagez-vous  à  le  re- 
mettre au  roi? 

JOSEPH. 

Oui ,  demain  matin  ,  si  vous  êtes  en- 
core dans  la  même  disposition. 

p  H  A  s  É  A  Pv ,  lui  donnant  le  billet. 

Tenez,  je  remets  ma  vengeance  entre 
vos  mains  j  et  je  me  charge  de  la  vôtre. 

JOSEPH. 

Ne  perdons  plus  de  temps  ^  je  vais 
donner  les  derniers  ordres  ne'cessaires  au 
succès  de  mon  dessein  ^  et  vous ,  allez 
chercher  Benjamin  et  ses  frères ,  et  char- 
gez-vous du  soin  de  les  recevoir... 

PHASÉAR. 

Comptez  sur  moi ,  et  n'oubliez  pas  vos 
promesses. 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE  VIL 

JOSEPH,   seul, 

JDans  quel  aveuglement  funeste  nous  peu» 
vent  plonger  les  passions  !...  avec  quelle 
force  impérieuse  elles  portent  Phase'ar  à 
des  excès  que  sa  raison  de'teste  et  qui 
lui  feroient  horreur  dans  un  autre  !  O 
toi  qui  lis  dans  mon  cœur  !  Etre  e'ternel  ^ 
Dieu  de  mes  pères ,  daigne  favoriser  mon 
dessein  ^  daigne  enfin  soustraire  Benjamin 
aux  dangers  qui  le  menacent ,  à  ces  dan- 
gers terribles  dont  tu  m'as  délivre'... 
(  //  sort  ) 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE. 
PHASÉAR,  seul 

C'en  est  donc  fait)  je  Tai  rempli  cet  en- 
gagement criminel...  Je  ne  puis  étouffer 
le  remords  qui  m^accable...  Ces  malheu- 
reux étrangers,  pénètres  de  reconnois- 
sance ,  viennent  de  quitter  le  palais  en 
bénissant  Orasis ,  le  cruel  Orasis ,  qui  ne 
les  a  comblés  de  bienfaits  que  pour  les 
couvrir  d'ignominie...  Cet  homme  favorisé 
du  ciel ,  ce  libérateur  de  TEgypte  ,  cet 
Orasis  ,  si  fameux  par  son  génie ,  par  sa 
fortune  ,  que  je  fai  mal  connu  !...  Je  Tad- 
mirois ,  il  m'étoit  cher ,  et  je  sens  qu'il 
a  perdu  tous  ses  droits  sur  mon  cœur! 
Comment  peut-il  croire  qu'il  doit  à  l'a- 
mitié le  funeste  service  que  je  viens  de 
lui  rendre  !....  Non  ,  je  suis  devenu  son 
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complice ,  j'ai  cessé  d'être  son  ami  !.... 
Cependant,  qu'ai-je  à  lui  reprocher? 
un  désir  de  vengeance  dont  je  suis  con- 
sumé moi- môme  !....  Mais,  quoi  qu'il 
puisse  dire ,  ma  haine  est  mieux  fondée 
que  la  sienne.  Si  ses  frères  ont  commis 
un  crime  affreux ,  ce  ne  fut  enfin  qu'un 
moment  fatal  de  fureur  et  de  délire  5  et 
loin  d'en  avoir  été  la  victime,  Orasis  n'a 
du  qu'à  cet  emportement  son  élévation 
et  son  bonheur 5  tandis  que  moi,  indi- 
gnement trahi  par  un  frère  qui  me  doit 
sa  fortune,  je  n'ai  trouvé  en  lui  qu'un 
rival  d'ambition  qui  me  traverse  dans 
tous  mes  desseins  et  depuis  tant  d'années  ! 
et  qui ,  joignant  l'insolence  à  l'ingratitu- 
de, me  brave  avec  audace,  et  ne  redoute 
ni  ma  haine  ni  mon  ressentiment...  Ah  ! 
puis-je  acheter  trop  cher  le  plaisir  de 
l'humilier  et  de  le  confondre  !...  Enfin  , 
demain  je  serai  vengé!...  On  vient ^  c'est 
Orasis  ^  cachons-lui  le  trouble  involon- 
taire   qui  m'agite. 
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SCENE  IL 

PHASÉAR,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Je  vous  clierchois ,  Phaséar,  je  voulois 
vous  instruire  du  succès  de  noire  artifice. 
Zarès  est  venu  m'avertir  qu'il  ne  retrou- 
voit  plus  ma  coupe  :  au  même  instant, 
par  mon  ordre ,  on  est  allé  sur  les  traces 
de  Benjamin  et  de  ses  frères ,  et  sans  doute 
nous  les  verrons  bientôt  reparoître. 

PHASÉAR. 

Ah ,  seigneur  ! 

JOSEPH. 
Hé  bien  ! 

PHASÉAR. 

Que  prétendez- vous  faire  f  quelle  ven- 
geance méditez-vous  ? 

JOSEPH. 

Je  vous  Fai  déjà  dit,  vous  le  saurez 
avant  que  nous  nous  séparions. ..  Mais 
quoi!  vous  vous  troublez,  Pliaséar? 
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PHASÉAR. 

Je  voudrois  vainement  le  dissimuler; 
malgré  moi  je  me  reproche  d'avoir  servi 
votre  haine... 

JOSEPH. 

Eh!  ne  voulez-vous  pas  que  je  seconde 
la  vôtre  ?  Si  vous  désirez  encore  la  perte 
de  Cléophis ,  cachez-moi  vos  remords. 

PHASÉAR,  à  part. 

Ah!  ce  mot  me  rend  tout  mon  cou- 
rage!.... (^  Haut,)  Oui,  vengeons-nous..., 
pour  confondre  les  méchans ,  pour  punir 
la  perfidie,  tous  les  moyens  sont  légitimes  ! 
Pourquoi  donc  éprouverions-nous  des  re- 
mords ?  opprimons  -  nous  Finnocence  ? 
s'armer  contre  le  crime,  c'est  imiter  le 
ciel,  c'est  devenir  l'instrument  de  sa  jus- 
lice  redoutable.  Je  ne  vois  plus  dans  vos 
frères  que  de  vils  assassins  ;  leur  forfait  a 
mérité  la  mort  :  vous  leur  laisserez  la  vie , 
puis-je  les  plaindre?  puis-je  vous  condam- 
ner F...  Cléophis  me  doit  ^a  fortune ,  sa 
faveur,  son  crédit  :  il  fut  ingrat  et  perfide; 
n  ai-je  pas  le  droit  de  lui  ravir  les  biens 
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qu'il  lient  de  moi ,  puisqu'il  ne  les  emploie 

qu'à  me  traverser  et  à  me  nuire?... 

JOSEPH. 

J'entends   du  bruit....  c'est  la  voix  de 
Zarès^  il  ramène  sans  doute  Benjamin. 

PHAsÉAR,  à  part. 

Moment  affreux  !...  Comment  soutenir 
la  présence  de  ces  infortune's  !... 


SCENE  III. 

PHASÉAR,  JOSEPH,  ZARÈS. 

JOSEPH. 

Hé  bien  ,  Zarès  ? 

ZARÈS. 

Seigneur ,  j'ai  retrouvé  la  coupe. 

JOSEPH. 

Quel  étoit  le  ravisseur? 

ZARÈS. 

Le  plus  jeune  de  ces  vils  Hébreux  ^ 
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mais  il  a  montré  tant  de  surprise  et  de 
douleur ,  que  j^ai  peine  à  le  croire  cou- 
pable ^  ce  crime  a  sans  doute  ëtë  commis 
par  ses  frères ,  et  peut-être  à  son  insu  ï 

JOSEPH. 

Ses  frères  ont-ils  nié  le  crime? 

ZARÈS. 

Ils  paroissent  confondus ,  anéantis  :  ils 
ont  parlé  de  remords,  de  justice  céleste, 
et  je  n'ai  pu  tirer  d'eux  que  des  mots  entre- 
coupés ,  des  soupirs  et  des  pleurs. 

PHAsÉAR,  à  part. 

Mon  cœur  est  déchiré. 


Où  sont-ils? 


JOSEPH. 


ZARES. 


Aux  portes  de  ce  palais,  sous  la  garde 
de  vos  esclaves. 

JOSEPH, 

Va   les   chercher  ^   amène-les   tous ,  je 
les  attends  ici. 

(  Zarès  sort,  ) 
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SCÈNE  IV. 
JOSEPH,  PHASÉAR. 

JOSEP  H. 

Ou  courez-vous f  Phasëar. 

PHA  SÉAR. 

Laissez-moi  fuir  ;  laissez-moi  quitter 
ce  palais  !... 

JOSEPH. 

Non  5  demeurez... 

PHASÉAR. 

Je  ne  puis...  Oui ,  Faspect  de  ces  mal-» 
heureux!...  Ah!  si  vous  êtes  inaccessible 
à  la  pitië ,  ne  pouvez-vous  du  moins  la 
concevoir?... 

JOSEPH. 

Insensé!  la  connois-tu  toi- même  f...  Tu 
parois  plaindre  des  étrangers ,  des  assas- 
sins,  et  tu  le  montres  impitoyable  pour 
un  frère  !... 
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P  HASÉAR. 

Hé  bien,  je  Tavoue,  ce  cruel  reproche 
n'est  que  trop  fondé  ^  mais ,  soit  vertu , 
soit  foiblesse ,  la  pitié  réveille  dans  mon 
cœur  des  remords  vainement  combattus , 
il  ne  m'est  plus  possible  de  les  dissimuler... 

JOSEPH. 

J'entends    la    voix    de    Benjamin  ! 

Phaséar,  ne  vous  éloignez  point,  je  Fexige 
de  votre  amitié... 

PKAsÉAR,  à  part. 

Oui ,  je  resterai ,  mais  pour  protéger 
ces  infortunés ,  et  même ,  s'il  le  faut ,  en 
sacrifiant  ma  vengeance. 
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SCENE  V. 

JOSEPH  ,  PHASÉAR  ,  SIMÉON  ,  RUBEN  , 
BENJAMIN,  tous  les  frères  de  Joseph  y 
ZARÈS. 

ZARÈS. 

V  oici  les  coupables ,  seigneur. 

JOSEPH. 

Laissez-nous ,  Zarès.  (  Zarès  sort.  ) 
JOSEPH,  se  retournant  vers  ses  frères. 

Etrangers  malheureux ,  que  ma  bonté 
trop  facile  reçut  dans  ce  palais ,  vous  avez 
violé  tous  les  droits  de  la  sainte  hospitalités 
Vous  êtes  sans  doute  les  complices  de 
votre  jeune  frère.  Je  pourrois  vous  ravir 
à  tous  le  bonheur  de  revoir  voire  patrie  ; 
mais  je  ne  veux  retenir  que  celui  dont 
le  crime  est  avéré  :  Benjamin  ne  quittera 
point  rÉgypte  ^  pour  vous ,  partez ,  vous 
êtes  libres. 

THAsÉAR,  à  part. 

Ah  !  je  respire. 
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s  I  M  É  ON. 

Non,  Seigneur,  Benjamin  n'est  point 
coupable!  c'est  nous  qu'il  faut  punir,  c'est 
nous  que  poursuit  le  ciel  irrité!  Ah!  ren- 
dez Benjamin  à  sa  patrie,  à  son  père,  et 
faites  retomber  sur  nous  seuls  tout  le  poids 
de  votre  indignation  !... 

UUBEN. 

Que  Benjamin  soit  libre,  et  nous  accep- 
terons Tesclavage  comme  un  châtiment 
équitable  que  nous  n'avons  que  trop  mé- 
rité. 

BENJAMIN. 

Que  dites-vous,  mes  frères f  pensez- 
vous  me  justifier  en  vous  accusant?  Si  vous 
perdez  fhonneur,  puis-je  recouvrer  le 
mien  ?  et  croyez-vous  me  sauver  en  vous 
sacrifiant?  Non,  non,  je  partagerai  votre 
sort..., 

JOSEPH. 

Eh  quoi,  Siméon.  Ruben,  vous  avouez- 
vous  criminels  ?  {Les  frères  de  Joseph^  à 
V exception  de  Benjamin  j  s^ écrient  tous 
à  la  fois  :  )  Nous  le  sommes  tous... 


2i4  JOSEPH, 

SIMÉON. 

Benjamin  est  innocent. 

r^ENJAMlN. 

O  mes  frères  î 

SIMÉON. 

Oui,  la  ve'rile',  seigneur,  s'exprime  par 
ma  bouche!  Accables  de  remords,  nous 
traînons  depuis  long-temps  une  déplorable 
vie  !.....  un  moment  d^égarement  et  de  fu- 
reur nous  a  ravi  pour  jamais  l'innocence , 
le  bonheur  et  le  repos.  Poursuivis  par  d'af- 
freux souvenirs,  une  image  déchirante  est 
sans  cesse  présente  à  nos  yeux^  de  noirs 
présages,  de  sinistres  pressentimens ,  ajou- 
tent mille  tourmens  imaginaires  aux  maux 
réels  que  nous  soufïVons...  Le  croiriez-vous, 
seigneur?  votre  seul  aspect  suffit  pour  je- 
ter dans  nos  cœurs  tremblans  le  trouble  et 
répouvante  !...  vos  traits ,  le  son  de  votre 
voix  nous  rappellent  l'objet  et  la  cause  de 
notre  crime  et  de  nos  terreurs...  Oui,  c'est 
vous,  seigneur,  que  le  ciel  a  du  choisir 
pour  punir  un  forfait  que  le  plus  amer  re- 
pentir ne  sauroit  expier Peut-être,  en 
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nous  offrant  nous-mêmes  à  la  sévérité  de 
sa  justice,  le  ciel  rendra-t-il  à  nos  cœurs 
une  ombre  de  tranquillité Enfin,  sei- 
gneur, faites-nous  subir  la  mort  ou  Tescla- 
vage,  disposez  de  nous^  mais  jetez  un  œil 
compatissant  sur  cet  enfant,  sur  Benjamin  ! 
laissez-vous  toucher  par  sa  jeunesse  et  par 
son  innocence!  Digne  de  consoler  un  père 
vertueux,  quil  puisse  essuyer  ses  larmes  , 
et  lui  dire  que  les  malheureux  enfans  de 
Lia  se  sont  sacrifiés  pour  le  dernier  fils  de 
Rachel!... 

PHASÉA.R. 

O  généreux  Orasis,  qu'allez-vous  pro- 
noncer ?... 

JOSEPH,  se  tournant  vers  ses  frères. 

Ah,  c'en  est  trop!...  Quoi  1  vous  éprou- 
vez des  remords  si  pressans?...  Hé  bien,  je 

vous  pardonne  ! reconnoissez  Joseph 

embrassez  votre  frère...  (  Tous  les  Héhreuoc 
se  reculent  avec  effroi ^  en  s^ écriant  :  ) 
.Toseph!...  ô  ciel  !... 

PHASÉA  R. 

J'ai  retrouvé  mon  ami! 
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JOSEPH,  à  ses  frères. 

Bannissez  cet  effroi ,  il  m'outrage. 

SI  M  Éo  N  et  ses  frères ,  voulant  se  jeter 
aux  pieds  de  Joseph, 

Ah!  seigneur... 

JOSEPH,  les  relevant. 

Tout  est  oublie Oui ,  je   suis  votre 

fj  ère  \  mon  cœur  vous  est  rendu....  venez 
tous  dans  mes  bras...  (  Tous  ses  frères  V  en- 
tourent^ et  il  les  embrasse, 

PHASÉAR. 

O  spectacle  touchant!... 

JOSEPH. 

Et  toi,  Benjamin,  enfant  chéri,  qu'il 
m'est  doux  de  te  presser  contre  mon  sein  ! 
Ah,  parle!  donne-moi  le  nom  qui  m'appar- 
tient... appelle-moi  ton  frère... 

BENJAMIN. 

Ah,  mon  frère!...  sans  vous  avoir  connu, 
combien  de  fois  j'ai  pleuré  votre  mort  !...  je 
partageois  les  regrets  de  mon  père....  Ju- 
gez de  la  joie,  du  bonheur  que  j'éprouve 
en  me  trouvant  dans  les  bras  de  Josepli  ! 


COMÉDIE.  217 

JOSEPH. 

Bénissons  le  ciel  qui  nous  re'unit!  Mes 
frères,  je  n'ai  jamais  formé  Todieux  projet 
de  me  venger.  Je  n'ai  voulu  que  retenir 
Benjamin,  et  pour  y  réussir  j'ai  cru  pou- 
voir employer  l'artifice  5  mais  enfm  j'ai  lu 
dans  vos  cœurs ,  toutes  mes  craintes  sont 
dissipées.  Partez  ^  je  vous  confie  Benjamin^ 
conduisez-le  dans  les  bras  de  Jacob  5  j'a- 
jouterai aux  bienfaits  que  vous  avez  reçus 
du  ministre  de  Pharaon ,  les  dons  d'ua 
frère  qui  vous  a  rendu  sa  tendresse.  Dites 
à  mon  père  que  des  devoirs  sacrés  me  re- 
tiennent  en  Egypte 5  mais  que  je  ne  mifs 
jouir  de  ma  fortune  qu'en  la  paitageant 
avec  lui,  avec  mes  frères  :  qu'il  vienne  me 
retrouver ,  suivi  de  sa  famille  5  il  y  consen- 
tira ,  je  n'en  pttis  douter  :  pour  moi ,  privé 
de  la  douceur  de  revoir  les  lieux  où  j'ai 
reçu  le  jour,  quand  mon  père  et  mes  frères 
habiteront  Memphis,  j'aurai  retrouvé  ma 
patrie. 

SIMÉON. 

Seigneur,  voyez  couler  nos  larmes!.... 
Quels  discours  pourroient  exprimer  les  sen- 
1.  .  10 
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timens  qui  nous  pénètrent  !...  Joseph  daigne 
confier  Benjamin  à  nos  soins  !  Ah ,  seigneur  ! 
les.  inquiétudes  dissipées  par  votre  gënëro- 
sitë,  renaîtront  peut-être  avant  notre  re- 
tour! Nous  devons  assurer  la  tranquillité' 
de  notre  bienfaiteur  :  souffrez  que  je  reste 
à  Meniphis!  recevez  Simëon  pour  otage!... 

JOSEPH. 

La  défiance  avec  mes  frères  est  pour  ja- 
mais bannie  de  mon  cœur,.*. 

s  I M  É  o  N. 
Je  ne  vous  quitterai  point... 

JOSEPH. 

Puisque  vous  le  voulez  j'y  consens  5  et 
dès  cet  instant,  Simëon,  jouissez  dans 
ce  palais  de  tous  les  droits  que  vous  aviez 
dans  la  maison  paternelle...  Mais  allez ,  mes 
frères,  m'attendre  un  instant  sous  les  por- 
tiques :  jHrai  vous  y  rejoindre^  et  après 
avoir  déclare  publiquement  Tartitice  qui 
vous  a  causé  tant  de  peines,  je  donnerai 
les  derniers  ordres  pour  votre  départ,  et 
je  recevrai  vos  adieux, 

(  Tous  les  frères  de  Joseph  sortent,  ) 
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SCENE    VI    ET    DERNIÈRE. 

JOSEPH,   PHASÉAR. 

PHASÉAR. 

JlLnfin,  nous  sommes  seuls!...  Ami  ge'né- 
reux  et  sublime!  croîs-tu  que  Phasëar  ait 
en  vain  admiré  la  vertu  ?...  rends-moi  ce 
fatal  billet... 

JOSEPH,  lui  rendant  le  billet. 

Va  5  crois  qu'en  recevant  cet  e'crit,  jV% 
tois  bien  sur  qu'il  me  seroit  redemandé. 

PHASÉAR,  reprenant  son  billet. 

J'abjure  à  jamais  la  haine  et  la.  ven- 
geance ,  ces  mouvemens  affreux ,  passions 

insensées  des  âmes  foibles  et  cruelles 

(//  déchire  le  billet,  )  Tu  m'as  ouvert  les 
yeux ,  lu  m'as  fait  connoître  toute  l'éten- 
due des  droits  sacrés  de  la  nature.  J'ai  senti 
le  bonheur  que  procure  la  gloire  de  savoir 
pardonner...  Oui!  dans  ce  jour  solennel, 
où    Pharaon  5  au  milieu  de  sa  cour,    te 
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reçut,  l'accueillit  comme  le  génie  lulélaire 
de  son  empire,  tu  me  parus  moins  grand  , 
moins  heureux  que  dans  Finstant  où  je 
t'ai  vu  dans  les  bras  de  tes  frères!.., 

JOSEPH. 

O  Phaséar!  achevez  de  combler  tous 
mes  vœux,  promettez-moi  de  revoir  Cléo- 
phis,  de  vous  rapprocher   de  lui?... 

PHASÉAR. 

Je  mY  engage  avec  transport.  Venez 
trouver  Benjamin  qui  vous  attend^  quand 
vous  aurez  reçu  ses  adieux ,  vous  me  con- 
duirez chez  mon  frère. 

JOSEPH. 

Cher  Phase'ar!... 

PHASÉAR. 

Venez;  ne  différons  plus...  (7/^-  sortent.) 
(  La  toile  se  baisse,  ) 


FIN. 
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COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 

Quand  vous  scierez  les  grains  de  votre  terre,  vous 
ne  les  couperez  point  jusqu'au  pied ,  et  vous  ne 
ramasserez  point  les  épis  qui  seront  restés,  mais 
vous  les  laisserez  pour  les  pauvres  et  les  étran- 
gers  

Le  Léi/itique ,  chap.  xxiii. 

Lorsque  vous  aurez  coupé  vos  grains  dans  votre 
champ ,  et  que  vous  y  aurez  laissé  une  javelle  par 
oubli,  vous  n'y  retournerez  point  pour  l'empor- 
ter; mais  vous  la  laisserez  prendre  à  l'étranger, 
la  veuve,  l'orphelin,  afin  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  bénisse  dans  toutes  les  œuvres  de  vos 
mains  (i). 

Deiitéronome  f  t:hap.  XXIII, 

(i)  Dieu  fait  le.  même  comiuandement  dans  le  Deutéro- 
nome ,  pour  les  fruits  des  oliviers  ei  de  la  vigne. 


A  PAME  LA. 


IjORSQrE  je  VOUS  aï  lu  Thistoire  de  Jluth^ 
vous  avez  ëië  surtout  frappée  de  ces  mots  : 
Partout  ou  vous  demeurerez  fj  demeu- 
rerai^ votre  peuple  sera  mon  peuple^  et 
votre  Dieu  sera  mon  Dieu,  Vous  m'avez 
priée  de  faire  une  comédie  sur  ce  sujet  et 
de  vous  la  dédier^  ainsi ,  mon  enfant,  cette 
petite  pièce  vous  appartient.  Personne  ne 
peut  jîiger  mieux  que  vous  si  j'ai  peint  avec 
vérité  la  reconnoissance  et  rattachement 
que  doivent  inspirer  les  soins  et  la  ten- 
dresse d'une  mère  d'adoption  :  si  vous  trou- 
vez que  Ruth,  lorsqu'elle  parle  de  Noénii, 
s'exprime  comme  vous  sentez ,  je  serai  sa- 
tisfaite de  mon  ouvrage. 


AVERTISSEMENT. 

jL 'histoire  Intéressante  de  Ruth 
et  de  Noe'mi  a  fourni  à  Thompson 
le'pisode  le  plus  agréable  de  son 
poëme  des  Saisons  (i);  il  n'a  pris 
que  le  fond  du  sujet ,  et  il  a  même 
changé  les  noms. 

L'histoire  de  Ruth,  dans  l'Ecri- 
ture, divisée  en  quatre  chapitres, 
est  un  chef-d'œuvre  de  sentiment 
et  de  simplicité,  et  un  monument 
précieux  des  mœurs  antiques;  mais 
ces  mœurs  ne  sont  plus  les  nôtres, 
et  un  ouvrage  dramatique  où  on 
les  représenteroit  fidèlement,  plai- 
roit  moins  encore  qu'un  ouvrage 


(i)  Cet  épisode  se  trouve  dans  le  troisième  chant 
(^ l'Automne),  et  commence  par  ce  vers  : 

The  lo'^eljr  joung  lavinia  once  ad  friends...,. 
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moderne  de  ce  genre,  qu'on  écri- 
roit  en  gaulois. 

J'ai  suivi  exactement  l'histoire 
de  Ruth,  et  j'ai  profité,  pour  mon 
dénoùment,  d'une  circonstance 
dont  Tompsom  n'a  pu  faire  usage 
dans  son  épisode,  parce  qu  il  n'a 
point  placé  sa  scène  en  Judée ,  et 
que  ce  détail  tient  aux  lois  des  Is- 
raélites; du  reste,  je  n'ai  point  eu 
le  dessein  d'imiter  le  style  de  l'his- 
toire de  Ruth.  Cependant  j'ai  co- 
pié littéralement  l'entretien  entre 
Ruth  et  Noémi,  lorsque  la  pre- 
mière quitta  son  pays  pour  suivre 
sa  belle-mère.  Cet  entretien  est  eu 
récit,  scène  deux  du  second  actej' 
et  il  me  semble  que  ce  morceau  ne 
fait  point  dans  ma  pièce  disparate 
de  style ,  et  qu'on  ne  pourroit  le 
distinguer ,  seulement  par  le  ton , 


10* 
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de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 
Le  discours  que  j'ai  mis  dans  la 
bouche  de  Noémi,  lorsqu'elle  bénit 
Kuth,  est  d'un  ton  un  peu  moins 
simple;  mais  d-ans  ce  moment Noé- 
mi  est  inspirée ,  elle  doit  s'expri- 
mer avec  plus  de  noblesse  que  dans 
le  cours  de  la  pièce. 

Voici  l'extrait  de  l'histoire  de 
Rutii,  tiré  de  l'Ecriture-Sainte. 

Noémî  avoit  pour  mari  Elimé- 
lech.  Il  arriva  une  famine  dans  Is- 
raël ,  qui  obligea  Noémi  et  son 
mari  de  quitter  Bethléem.  Ils  allè- 
rent avec  leurs  deux  fils,  Mahalon 
et  Ghélion ,  au  pays  des  Moabites. 
Les  enfans  de  Noémi  épousèrent 
des  filks  de  Moab  :  la  femme  de 
Chélion  s'appeloit  Orpha  ;  celle  de 
Mahalon  se  nommoit  Ruth.  Noé- 
mî passa  dix  ans  dans  celte  terre 
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l'trarigère  :  elle  y  perdit  son  mari 
et  SCS  deux  fils.  Alors  Noemi  réso- 
lut  de  retourner  à  Bethléem.  Etant 
en  chemin  pour  s'y  rendre,  elliï 
exhorta  ses  deux  belles-filles,  qui 
l'accompagnoient,  à  retourner  dans 
leur  patrie.  Elle  les  baisa;  les  deux 
belles-filles  se  mirent  à  pleurer, 
en  disant  î  Nous  irons  açec  vous , 
parmi  ceux  de  votre  peuple,  Noéniî 
n'y  voulut  point  consentir  :  Re- 
tournez dans  votre  maison;  laissez^ 
moi;  car  la  main  du  Seigneur  s'est 

appesantie  sur  moi Les  bclles- 

fiUes  élevèrent  encore  leurs  voix , 
et  elles  recommencèrent  à  pleurer» 
Orpha  baisa  sa  belle-mère  et  s'en 
retourna;   mais  Ruth  s'attacha  à 

Noémi  sans  la  vouloir  quitter 

Elle  lui  dit  :  J'irai  açec  vous,  et 
partout  où  vous  demeurerez,  j'y  de- 
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rneurerai;  votre  peuple  sera  mon  peu- 
ple ,  et  votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ; 
la  terre  oîi  vous  mourrez  me  verra 
mourir,  et  je  serai  ensevelie  où  vous 
le  serez.  Je  veux  bien  que  Dieu  m,e 
traite  dans  toute  sa  rigueur,  si  ja- 
mais rien  me  sépare  de  vous  que  la 
mort  seule,  Ruth  et  Noémi  par- 
tirent ensemble,  et  s'établirent  à 
Bethléem.  Ruth  va  glaner  dans  le 
champ  de  Booz,  son  allié,  qui  la 
loue  de  son  attachement  pour  sa 
belle -mère.  Booz  ordonne  qu'on 
laisse  exprès  des  épis  à  terre  pour 
elle  :  il  la  fait  dîner  avec  ses  mois- 
sonneurs; Ruth  porte  à  sa  belle- 
mère  la  plus  grande  partie  de  la  por- 
tion qu'on  lui  donne.  Noémi  con- 
seille à  Ruth  de  se  parfumer  d  huile 
de  senteur ,  de  prendre  ses  plus 
beaux  habits,    et   d'aller  trouver 
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Booz,  pour  rengager  à  l épouser, 
parce  cju  il  est  son  plus  proche  pa- 
rent, RiUh  obéit  à  sa  belle-mère. 
Booz  répond  qu  il  est  en  effet  pa- 
rent dElimélech;  mais  cjuil  y  en 
a  un  autre  plus  proche  que  lui,  Booz 
prend  dix  hommes  des  anciens  de 
la  ville;  il  va  açec  eux  à  la  porte 
de  la  ville ,  et  fait  venir  devant  les 
juges  le  plus  proche  parent.  Ce  der- 
nier cède  à  Booz  le  droit  qu  Y/  açoit 
d'épouser  Ruth;  et,  suivant  la  cou- 
tume, afin  que  la  cession  fût  ferme, 
le  proche  parent  ôta  son  soulier  et 
le  donna  à  Booz,  Après  cette  cé- 
rémonie, Booz  épousa  Ruth,  qui 
ne  voulut  point  se  séparer  de  Noé- 
mi.  Il  naquit  à  Ruth  un  fils  ,  que 
Noémi  éleva.  On  nomma  cet  en- 
fant Obed;  il  fut  père  d'Isaï,  et 
Isaï  fut  père  de  David.  Ainsi  cet 
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enfant  fut,  selon  la  chair,  un  des 
ancêtres  de  Jésus-Christ. 

L'Ecriture  ne  parle  point  de  1  âge 
de  Booz  :  d'après  l'exposition  des 
faits,  il  semble  que  Ruth  étoit  dans 
la  première  jeunesse,  et  Booz  d  un 
âge  mur.  C'est  ainsi  que  je  les  ai 
représentes  lun  et  l'autre  dans  ma 
pièce. 

J'ai  supprimé  plusieurs  détails 
qui  ne  pouvoient  être  agréables 
que  dans  1  original.  Par  exemple, 
lorsque  Noémi  revient  à  Bethléem, 
elle  dit  :  Ne  m'appelez  plus  ISoérni 
(c'est-à-dire  Belle)\  iTiais appelez- 
moi  Mara  (c'est-à-dire  Arrière)^ 
parce  que  le  Tout-Puissant  ma 
remplie  d  amertume.  Cette  phrase 
peut  avoir  de  l'agrément  dans  une 
langue  où  presque  tous  les  nonis 
propres  expriment  des  vertus,  des 
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sentimons,  des  qualités  particuliè- 
res. Notre  langue  ne  fournit  pas  un 
seul  exemple  de  cette  espèce  dans 
le  genre  noble  :  tous  les  noms  fran- 
çais qui  ont  une  signification  rela- 
tive au  caractère  ou  à  la  situation 
des  personnages,  sont  en  général 
burlesques  et  de  mauvais  goût  ;  tels 
que  Fierenjat,  M,  Passe-pied ,  M. 
Toutahas ,  M,  Chicaneau,  etc.  11 
seroit  à  soubaiter  que  beaucoup 
d'imitateurs  et  de  traducteurs  fis- 
sent un  peu  plus  de  réflexion  sur  le 
génie  de  leur  langue,  et  qu'ils  sen- 
tissent davantage  qu'en  voulant 
toujours  traduire  littéralement ,  on 
défigure  l'ouvrage  original. 


PERSONNAGES, 

NOÉMI,   veuve  d'Élimélech. 

RUTH ,  du  pays  de  Moab ,  belle-fille  de  Noémi  et 

veuve  de  Mahalon. 
BOOZ,  fils  de  Salmon,  proche  parent  de  Noémi, 
JÉPHONE,  vieux  serviteur  de  Booz,  chargé  de 

surveiller  les  moissonneurs. 
Troupe  de  moissoî^neurs  et  de  glaneuses. 


Le  théâtre  représente  une  partie  des  champs  de 
Booz. 


RUTH  ET  NOEMI, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JÉPHONÉ.  Troupe  de  moissonneurs  et  de 
jeunes  glaneuses  qui  travaillent  dans 
le  fond  du  théâtre. 

JEPH0NÉ5  ^^'-^  moissonneurs» 

1  RAVAiLLEz,  mes  enfans  ,  travaillez!  Yoici 
l'heure  où  bientôt  Booz ,  notre  bon  maî- 
tre, va  se  rendre  dans  ce  champs  qu'il 
puisse  y  trouver  Touvrage  avancé  :  allons  , 
allons,  courage!  Ophéra,  relevez  ces  ger- 
bes^ Azan,  Ramuth,  et  vous  Taphir,  ar- 
rangez ces  paniers ,  ôtez-les  du  chemin  , 
placez-les  auprès  des  boisseaux.  Epher, 
que  faites-vous  là?  ne  vous  ai-je  pas  .dit 
de  suivre  les  glaneuses,  et  d'avoir  Fœilsur 
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elles? Cours  les  joindre,  je  le  suivrai 

dans  un  instant...  Morpha,  préparez  des 
liens  de  paille  et  d'osier,  dépêchez-vous! 
Oh,  que  n'avez-vous  tous  Factivité  que 
j'avois  à  votre  âge,  lorsque  je  servois  Sal- 
mon  ,  le  père  de  mon  maître  !...  Mais,  n'en- 
tends-je  pas  la  voix  de  Booz...  Justement, 
c  est  lui-même. 


SCENE  IL 

JÉPHONÉ,  BOOZ,  dans  le  fond  du  théâ-- 
trCy  il  marche  lentement  en  regardant 
a\^ec  attention  toutes  les  jeunes  gla-^ 
rieuses. 

JEPHONÉ. 

iiooz  ne  me  voit  pas;  il  paroît  chercher 
quelqu'un;  c'est  moi  sans  doute... 
(  //  s' aisance  vers  Booz.  ) 

BOOZ. 

Jéphoné...    - 

JEPIIONÉ. 

Me  voici,  mon  maître. 
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B  0  0  z ,  d^un  air  distrait  et  râleur. 

Elle  n'est  pas  ici  !... 

JÉPHONÉ. 

Qui  donc? 

BOOZ. 

Je  ne  le  parle  pas. 

JÉPHONÉ. 

Vous  m'avez  appelé  ? 

BOOZ,  s'arrête. 
Dis- moi... 

JÉPHONÉ. 

Hé  bien...  j^écoute. 

BOOZ. 

Je'phoné ,...  sais-tu  le  nom  de  toutes  les 

glaneuses qui  viennent  ordinairement 

dans  ce  champ  ? 

JÉPHONÉ. 

Mais  oui ,  a  peu  près  ^  si  vous  le  desi- 
rez, je  vais  vous  nommer  toutes  celles  que 
vous  voyez  là-bas  ? 

B  o  oz% 

Et  celles qui  ny  sont  pas   aujour- 
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d'hui....  et  qui,  ces  jours  passés,  s'y  ren- 
doienl  matin  et  soir  F....  Par  exemple...  je 
voudrois  savoir  le  nom  de  cette  jeune  fille 
à  laquelle  j'ai  parlé  hier. 

JEPH  ONÉ. 

Je  n'ai  pas  pris  garde  à  cela  ^  mais  dési- 
gnez-la moi,  cette  jeune  fille,  qu'a-t-elle 
de  remarquable? 

BOOZ. 

Sa  beauté ,  un  air  de  modestie ,  de  can- 
deur... 

JEP  HONÉ. 

Oh ,  sûrement  c'est  Ruth ,  la  Moabite. 

BOOZ. 

Elle  est  étrangère  ? 

J  E  P  H  o  N  É. 

Oui ,  et  depuis  peu  à  Bethléem. 

BOOZ. 

C'est  pour  sa  mère  qu'elle  glanoit  !..... 
Ecoute,  Jéphoné,  quand  ta  la  verras...  si 
elle  revient....  sème  des  épis  sur  son  pas- 
sage ,  mais  adroitement  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive... 
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J  E  P  H  O  N  É. 

Oui,  j'entends,  comme  vous  m'avez  or- 
donné de  faire  pour  tous  les  pauvres  vieil- 
lards qui  viennent  glaner  ici.  O  mon  maî- 
tre, il  est  juste  que  vos  champs  fructifient; 
le  ciel  les  bénira  toujours,  les  malheureux 
y  trouvent  leur  subsistance, 

B  o  o  z. 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  commandemens 
du  Seigneur.  Pour  former  fhomme  à  son 
image,  le  Créateur  lui  donna  la  pitié  ;  pour 
le  rendre  heureux ,  il  lui  fît  un  devoir  de 
céder  à  ce  mouvement  si  doux  :  sa  loi 
juste  et  sainte  nous  ordonne  d'être  com- 
patissans,  et  sa  main  divine  mit  au  fond 
de  tous  les  cœurs  le  sentiment  qui  nous  y 
porte...  Mais,  Jéphoné!...  tourne  les  yeux 
vers  cette  colline...  vois-tu  cette  jeune  fille 
qui  descend  de  la  montagne  ? 

j  E  p  H  0  N  É. 

Eh  quoi,  ne  la  reconnoissez-vous  pas  ? 
C'est  Rulh,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 
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BOOZ. 

Il  faut  que  je  Tinlerroge  sur  sa  famille, 
sur  sa  situation. 

JE  P  HO  NÉ. 

Les  moissonneurs  s'éloignent  et  passent 
dans  le  champ  voisin  ^  Ruth ,  pour  glaner, 
va  s'arrêter  dans  celui-ci  5  voulez-vous  que 
je  l'appelle  ? 

BOOZ. 

Oui ,  cours  la  chercher.    Dis-lui...  que 

je  lui  demande  un  moment  d'entretien 

et,  pendant  que  je  lui  parlerai,  re'pands 
de  l'orge  auprès  de  l'endroit  où  elle  lais- 
sera son  panier.  Tu  peux  même  y  mettre 
une  javelle  tout  entière.  Elle  aura  bien  la 
force  de  porter  à  sa  maison  une  javelle  et 
son  panier  rempli  d'orge  5  qu'en  penses-  lu  ? 

JÉPHONÉ. 

Oh,  oui^  d'autant  qu'elle  n'apporte 
qu'une  corbeille  légère  et  fort  petite. 

BOOZ. 

Si  cette  corbeille  est  si  petite ,  lu  pour- 
rois  bien  lui  en  donner  une  autre. 
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J  É  P  H  O  N  É. 

J'arrangerai  tout  cela. 
(^11  fait  un  mouvement  pour  s^ éloigner.  ) 

BOO  z. 

Jéphoné  ,  tu  la  feras  dîner  avec  les  mois- 
sonneurs. 

j  É  p  H  o  N  É. 

Mais,  nous  avons  toujours  un  dîner  pour 
les  glaneuses. 

B  o  o  z. 

Il  suffit ,  va  la  chercher. 

(  Jéphoné  s^ éloigne,  ) 

B  o  o  z ,    seuL 

Si  jeiine,  si  belle  et  dans  une  telle  mi- 
sère!... La  protéger  ,  la  secourir,  c'est  rem- 
plir un  devoir...  Cependant,  je  ne  ressens 
point  cette  satisfaction  douce  et  pure ,  que 
des  actions  semblables  m'ont  fait  éprouver 
tant  de  fois!...  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  au 

fond  de  mon  cœur Depuis  huit  jours 

rimage  de  cette  jeune  fille  me  poursuit  en 
tous  lieux...  Rien  ne  peut  m'en  distraire... 
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Elle  s'approche  et  n'ose  s'avancer...  Sa  li- 
miditë  m'impose!  El  comment  la  rassurer 
si  je  suis  interdit  moi-même  ? 

JEPHONÉ,  à  Ruth, 

Venez  donc^  pourquoi  tremblez-vous  ? 
II  est  si  bon!...  Le  voilà,  il  vous  attend.... 
Je  vous  laisse  avec  lui....  {à part,)  Allons 
chercher  et  l'orge  et  la  javelle. 

(  //  sort.  ) 


SCEINE  III. 

BOOZ,  RUTH. 

B  o  o  z ,  «  part. 

Que  son  embarras  la  rend  touchante  ! 

R  u  T  n ,  à  part. 

Que  me  veut-il  F... 

1^  o  o  z. 

Approchez,  Ruth,  approchez,  et  ré- 
pondez-moi sans  défiance  et  sans  crainte. 
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RU  TH. 

La  défiance!  je  ne  la  connus  jamais... 
et  vous ,  seigneur ,  pourriez-vous  Pins- 
pirerî...   Mais...   je  suis  trouble'e... 

BOOZ. 

Et  pourquoi? 

RUTH. 

Je  ne  sais... 

BOOZ. 

Depuis  le  jour  oii  je  vous  vis  pour  la 
première   fois...  je  m'intéresse  à  vous. 

RUTH. 

Ce  jour!....  je  me  le  rappelle  aussi!.... 
c^étoit  à  la  fontaine  de  Siréa. 

BOOZ. 

Yous  étiez  avec  votre  mère,  vous  lui 
donniez  le  bras ,  et  de  l'autre  main  vous 
teniez  un  grand  vase  rempli  d'eau....  Je 
vous  offris  de  porter  Teau  que  vous  aviez 
puisée  5  vous  me  refusâtes... 

RUTH. 

Et  j'étois  si  étonnée,  que  je  ne  vous 
remerciai  seulement  pas...  Combieix  après 
I.  1 1 
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je  m'en  suis  repentie  !...  Ah  !  ce  n'est  pas 

Fingratitude   qui  me  fit    commettre  cette 

faute! 

B  o  o  z ,  à  paru 

Chaque  mot  qu'elle  prononce  pe'nèlre 
au  fond  du  cœur...!  {^liauU^  Dites-moi, 
R.uth,  avez-vous  le  projet  de  vous  fixer 
à  Bethléem  ? 

RUTH. 

Oui ,  seigneur ,  ce  pays  est  celui  de 
ma  mère ,  il  est  devenu  le  mien. 

BOOZ. 

Tous  Taimez  uniquement  votre  mèref 

RUTH. 

Je   le  dois. 

lî  o  o  z. 

Qu'elle  est  heureuse...  d'avoir  une  fille 
telle  que  vous!  A  quoi  vous  occupez- 
vous  l'une  et  l'autre  ^  quel  genre  de  vie 
menez-vous  ? 

RUTH. 

Durant  le  jour  je  vais  glaner,  et  nous 
filons  le  soir ,  et  souvent  hien  avant  dans 
la   nuit,   moi   surtout^    car,    lorsque  ma 
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mère  est  couchée,  si  Fouvrage  nous  presse, 
je  me  relève  doucement,  je  rallume  notre 
lampe ,  et  je  travaille  jusqu'au  point  du 
jour. 

BOOZ. 

Si  délicate  et  si  jeune ,  comment  pou- 
vez-vous  supporter  tant  de  fatigue  ? 

RU  TH. 

En.  filant  je  vois  dormir  ma  mère,  je 
pense  que  c'est  pour  elle  que  je  travaille, 
qu'à  son  re'veil  elle  me  bénira,  et  la  nuit 
s'écoule  doucement. 

BOOZ. 

Quel  plaisir  je  goûte  à  vous  entendre!... 

RU  TH. 

Des  détails  si  communs  pourroient-ils 
intéresser  T  Mais  vous  m'avez  ordonné 
de  répondre,  j'obéis... 

BOOZ. 

Le  ciel  est  juste,  et  vous  êtes  en  droit 
d'attendre  tout  de  lui^  non,  il  ne  lais- 
sera point  sans  récompense  tant  d'inno- 
cence et  de  vertu. 
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RU  TH. 

Qu'il  me  conserve  ma  mère  !... 

BOOZ. 

Il  vous  doit  encore  un  mari  digne  d'as-^ 
surer  votre  bonheur  et  le  sien!... 

RUÏH. 

Sa  bonté  daigna  nous  accorder  un  sort 
si  digne  d'envie  5  mais... 

BOOZ. 

Qu'entends-je  ?  comment ,  vous  êtes 
mariée  ! 

RUTH. 

Hëlas!   seigneur,   je  suis  veuve. 

BOOZ. 

Veuve  à  votre  âge  !... 

RUTIÏ. 

Je  suis  dans  ma  dix-huitième  anne'e  : 
je  n'avois  pas  quinze  ans  quand  j'épou- 
sai Mahalon^  je  le  perdis  au  bout  de 
dix  mois... 

BOOZ. 

Qu'il  a  dû  regretter  la  vie!...  combien 
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y  doit  attacher  une  femme  vertueuse  et 
sensible  !  Adieu  ,  Rutli  •  venez  toujours 
glaner  dans  mes  champs,  accordez-moi 
cette    preTerence,    je    le     désire....   et    je 

vous  le  demande Adieu (à  part,) 

Allons  cacher  un  trouble  que  je  ne  puis 
ni   concevoir  ni  dissimuler. 

(//  sort.) 


SCENE   IV. 

HUTH  seule  y   elle  le  regarde  sortir^  et 
rêve  un  moment. 

Il    a    cru    un  moment    que    mon    mari 

vivoit  encore  i De   quel    ton   il  s'est 

écrié  :  Qu'entends-jeF  vous  êtes  mariée/... 
Eh!  que  lui  importe  ?.„  Sa  voix  étoit  trem- 
blante ^  son  air ,  ses  regards  m'ont  causé 
un  saisissement.  C'est  qu'il  étoit  surpris, 
il  me  trouve  si  jeune!...  (En  soupirant.) 
Oui ,  il  n  étoit  qu'étonné....  voilà  tout.... 
Allons,  travaillons!....  Qu'il  fait  chaud 
aujourd'hui!  je  me  sens  déjà  lasse,  je  puis 
à  peine  me  soutenir^ je  vais  me  reposer 
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un  peu  avant  de  me  mettre  à  l'ouvrage, 
(^Elle  s'assied  sur  une  pierre  y  et  tombe 
dans  la  rêverie,  Après  un  moment  de 
silence  :  )  Je  voudrois  savoir  ce  que  ma 
mère  penseroit  de  cela!..  Mais  je  ne  pour- 
rois  lui  donner  Fidée  du  ton,  et  de  ce 
regard  qui  m'a  tant  frappée!...  Et  puis, 
quand  j'ai  dit  que  j'ëtois  veuve ,  comme 
son  visage  a  changé  tout  d'un  coup...  il 
y  avoit  de  la  joie  dans  ses  yeux,  cela 
est  sûr...  Ali!  si  ma  mère  eût  pu  le  voir, 
elle  me  diroit  ce  que  j'en  dois  penser.... 
Hé  bien,  je  ne  sais  pas  si  j'oserai  conter 
ce  détail  à  ma  mère....  C'est  une  folie... 
il  vaut  mieux  n  en  point  parler...  J'ai  le 
cœur  triste...  je  suis  fatiguée  ...  fatiguée  à 
mourir...  le  soleil  est  si  ardent!... 
(  Elle  tombe  dans  une  prof  onde  rêverie.) 
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SCÈNE  V. 

IIUTH,  JÉPHONÉ. 

j  É  p  H  o  N  É  ,  au  fond  du  théâtre . 

Ciomment!  elle  est  assise,  elle  ne  tra- 
vaille pas!...  Elle  n'a  seulement  pas  vu 
Forge  que  j'ai  répandue  là,  et  tout  ex- 
près pour  elle....  (//  s^approche.)  Hé 
bien,  Ruth,  à  quoi  pensez-vous  donc? 
Oh  !  si  vous  n'êtes  pas  laborieuse  ,  mon 
maître  ne  vous  protégera  plus. 

RUTH,  se  levant  précipitamment. 

Je  vais  chercher  mon  panier... 

JÉPHONÉ. 

Je  m'attendois  à  vous  trouver  à  Fou- 
vrage.., 

KUTH. 

Je  vais  m'y  mettre  au  moment  même 

JÉPHONÉ. 

Booz  m'a  commandé  de  ne  point  souf- 
frir ici  de  paresseux... 
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RUTH. 

Oh,  ne  me  renvoyez  pas  de  ce  champ !„ 
je  n'irois  pas  dans  un  autre,  et  je  serais 
si  malheureuse  î... 

JEPHONÉ. 

Allons,  allons,  ne  vous  affligez  pas, 
et  réparez  le  temps  perdu,  (  Ruth  s'éloi- 
gne ^  va  prendre  son  panier  et  se  met 
à  glaner.)  {Jéphoné  restant  à  sa  place.) 
Sa  douceur  gagne  Pâme... 

RUTH,   dans  le  fond. 

Quelle  quantité  d'orge!...  Mais,  il  n'est 
pas  possible  qu'en  moissonnant  on  ail 
laissé  tout  cela,  et  une  javelle  tout  en- 
tière!... {Elle  se  rapproche  de  Jéphoné.) 
Je  n'ose  prendre  tout  ce  que  je  trouve... 

JEPHONÉ. 

Prenez,   prenez...    vous    le    pouvez. 

RUTH. 

Mais,  venez  voir  tout  ce  qui  est  au- 
tour de  mon  panier...  vous  ne  lïmagi- 
nez  peut-être  pas... 
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jEPHONÉ,  en  souriant. 

Je  m'en  doute...  Allez  glaner  dans  cet 
endroit  ^  emportez  tout ,  je  vous  le  per- 
mets... 

RU  TH. 

Pardonnez...  mais...  cela  ne  suffit  pas... 
Booz  sait-il... 

JEPHONÉ. 

Que  de  scrupules!...  Allez,  vous  dis- 
je ,  allez  ;  je  n'agis  que  par  les  ordres  de 
mon  maître... , 

R  u  T  H. 

.  Ah,  maintenant  je  vais  ramasser  cette 
orge  avec  un  plaisir!... 

JEPHONÉ. 

f 

Ecoutez  ^  quand  vous  aurez  achevé 
votre  ouvrage,  comme  voire  maison  est 
à  deux  pas  d'ici ,  vous  irez  porter  chez 
vous  tout  ce  que  vous  aurez  glané ,  et 
puis  ensuite  vous  reviendrez ,  je  vous 
donnerai  à  dîner...  (^11  fait  quelques  pas 
pour  s'en  aller  et  retient,  )  Noubliez 
pas  d'emporter  la  javelle,,.  entendez-vousF 

11* 
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RUTH. 

Quoi!  la  javelle...  tout  entière!...  Booz 
Ta  donc  dit?... 

JEPHONÉ. 

Je  n  ai  jamais  vu  de  fille  si  curieuse... 

RUTH. 

Mais,  de  grâce,  rëpondez-moi ,  ou  bien 
je  n  oserai  jamais  prendre  cette  belle  ja- 
velle... 

JEPHONÉ,  açec  humeur. 

Eh ,  croyez-vous  donc  que  je  vole  mon 
maître  afin  de  vous  donner?... 

RUTH. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  pas...  je  suis  sa- 
tisfaite à  présent. 

JEPHONÉ. 

Adieu ,    dépêchez-vous ,    et    soyez    ici 
dans  une  demi-heure  au  plus   tard. 
(//  sort.) 
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SCENE  VI. 

RUTH  seule  y    elle  achète  de  ramasser 
Forge, 

O  Booz  !  c  est  votre  main  bienfaisante 
qui  me  donne  tout  cela  ^  je  ne  tiens  rien 
du  hasard,  je  dois  tout  à  Booz....  Quelle 
sera  la  joie  de  ma  mère  en  voyant  ce  pa- 
nier rempli  d'orge  et  cette  superbe  ja- 
velle! Elle  bénira    la   bonté   de  Booz 

il  me  sera  doux  de  Fentendre  louer  !,... 
Nous  parlerons  de  lui  toute  la  soirée  5 
avant  de  se  coucher  elle  priera  le  Sei- 
gneur pour  lui...  Elle  prie  Dieu  d'une 
manière  si  touchante,  ma  mère!...  elle 
m'attendrira  ^  oui ,  je  suis  sure  que  je 
pleurerai...  Je  serai,  comme  de  coutume, 
à  genoux  à  côté  d'elle,  répétant  les  prières 
qu'elle  dit  tout  haut...  Quand  elle  pro- 
noncera le  nom  de  Booz...  A  quel  point 
cette  seule  idée  me  touche!...  Mais,  cela 
est  naturel ,  je  serois  ingrate  si  je  né  sen- 
tois  pas  ainsi...  Booz  est  mon  bienfaiteur 
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et  le  bienfaiteur  de  ma  mère  5  car  tout 
ce  que  je  vais  emporter  est  pour  elle!... 
Booz  est  notre  bienfaiteur...  Oh,  que  la 
reconnoissance  est  un  doux  sentiment!... 
Quelqu'un  vient...  Que  vois-je  f  c'est  ma 
mère!.,.. 


SCENE  VIL 
RUTH,  NOÉMI. 

Il  UT  H. 

Ah,  ma  mère,  j'aliois  vous  retrouver!... 
Mais ,  regardez  ce  panier ,  cette  grosse 
javelle  et  mon  voile  rempli  d'orge  :  lié 
bien ,  toutes   ces  richesses   sont  à  vous».. 

]N  o  É  M I. 

Est- il  possible  F... 

RUT  H. 

Il  avoit  dit  de  répandre  avec  abc-n- 
dance  de  Forge  auprès  de  mon  panier... 
Il  veut  que  je  vienne  tous  les  jours  glaner 
dans  ses    champs....   Je  Tai  vu....  Il  est 


COMEDIE.  253 

d'une  bonté...  Ah,  si  vous  saviez  tout  ce 
qu'il  m'a  dit  !.., 

NOÉMI. 

C'est   de  Booz   que     tu    me   parles  F... 

R  u  T  H. 
Et   de    quel   autre    pourrois-je    parler 
ainsi  f ... 

N  o  É  M  I. 

Ah,  ma  fille,  j'ai  de  mon  côté  bien 
des  choses  à  le  dire!... 

RUT  II. 

Hé  bien ,   ma  mère  F... 

N  OÉMI. 

Après  tant  d'années  passées  dans  une 
terre  étrangère,  je  suis  revenue  ici  in- 
connue à  tout  le  monde ,  vieillie  surtout 
par  les  chagrins ,  veuve  et  dans  la  mi- 
sère ,  qui  pouvoit  reconnoître  cette  Noé- 
mi  qu'on  a  vue  jadis  partir  de  Bethléem 
dans  la  fleur  de  son  âge ,  mère  alors  de 
deux  enfans  chéris...  et  suivie  d'un  mari 
jeune ,  riche  et  vertueux  ?  Presque  tous 
mes  pareils  sont  morts  ^  cependant  j'ai 
pris  en  secret   des   informations,   et  j'ai 
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fait  une  découverte  importante  aujour- 
d'hui même,  depuis  que  tu  glanes  dans 
ce  champ.  Rentrée  à  la  maison ,  je  t'at- 
lendois  ^  enfm ,  ne  pouvant  plus  résister 
à  mon  impatience ,  je  suis  venue  le  cher- 
cher... 

RUTH. 

Ma  mère...  vous  m'inquiétez....  Je  n'ose 

vous   questionner Il  y    a    je  ne     sais 

quoi  de  triste  dans  votre  regard....  Ah! 
ne  me   dites  pas  ce  secret. 

N  o  É  M  I. 

Rassure-toi ,  chère  enfant ,  rassure-toi  ^ 
je  n'ai  rien  que  d'heureux  à  t'appren- 
dre... 

RUTH. 

Cependant ,  vos  yeux  sont  pleins  de 
larmes  !... 

NO  ÉMI. 

Il  est  vrai...  ma  fille ,  tu  sais  combien 
je  l'aime!...  ton  bonheur  est  tout  pour 
moi...  Mais,    s'il  falloit  nous  séparer... 

RUTH. 

Nous  séparer!...   Que  dites-vous?...  ô 
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ma  mère,  j^ai  fait  le  serment  de  ne  vous 

quitter    jamais  ,    Pavez-vous     oublié? 

Vous  augmentez  mon  inquie'tude  ^    qu'a- 
vez-vous  donc   appris?... 


NOEMI. 


On  pourroit  nous  écouter  ici  5  ramasse 
ton  panier,  allons-nous-en,  je  te  dirai 
tout  quand   nous    serons  à  la  maison. 

RU  TH. 

Auparavant ,  promettez  à  votre  fille  de 
ne  jamais  vous  séparer  d^elle... 

NOÉMI. 

Doutes-tu  de  mon  cœur ,  de  mon  af- 
fection pour   toiP... 

RU  TH. 

Mais,  faites-moi  cette  promesse... 

NOÉMI. 

Viens ,  suis-moi...  (  Elle  fait  quelques 
pas  pour  s'en  aller.) 

RUTH. 

Vous  ne  répondez  pas?*.. 
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NOÉMi,  en  s^en  allant. 
Tu  sauras  tout   à  la    maison. 
RUTH,  la  suivant. 

Ma  mère...  ma  mère...  Ah,  dans  quel 
trouble  elle  m'a  jetée!... 

(  Elles   sortent.  ) 


FIN     DU     PREMIER     ACTE. 


COMEDIE.  25; 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
BOOZ,  JÉPHONÉ. 

JEPHONÉ. 

Il  a  bien  fallu  répondre  à  ses  questions^ 
ainsi  elle  a  découvert  tout  ce  que  vous 
m'aviez  ordonné  de  ne  lui  pas  laisser 
apercevoir. 

BOOZ. 

Les  cœurs  reconnoissans  pénètrent  fa- 
cilement de  pareilles  intentions  :  formés 
pour  sentir  vivement  le  prix  des  bien- 
faits 5  ils  possèdent  un  instinct  sûr  qui 
leur  fait  deviner  et  découvrir  ceux  que 
la  délicatesse  voudroit  leur  cacher  5  il  n'y 
a  guère  que  les  ingrats  que  Ton  puisse 
obliger  sans  qu  ils  s'en  doutent.  As-tu  fait 
dire  à  sa  mère  de  venir  me  parler  F 
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JCPH09É. 

ftolfa,  sais  doute  ^  Faura  suivie  vn\d. 
■crée  du   champ^ 

%  BOOl. 

Va  la   trouver:    dis-iui  qu  elle  aiiade 
iBcre  dans  ma  maison^  Noemi  ap- 
'j  âoigDe-toL 

JÉPI09É,  en  s'en  allant. 

Vous  me  renvojei,  c^est  pour  faii  eu 
secret  quelque  bonne  action  ^  il  J  a  log- 
tenps  que  je  coonob  cela!^. 

n  sorL) 

B  o  o  z ,   seul, 

L'De  bonne  action  !   oui ,  sans  dou? , 
c'en   est  une;  mais   je   n'ose   inlerroer 
cœnr  sor  k  motif  qui  m  j  poru 
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SCENE  IL 
BOOZ,  NOÉMI. 

BOOZ. 

^ENEz,   Noëmi,  je  vous   attendois   avec 
iipatience. 

NOÉMI. 

En  me  faisant  appeler ,  seigneur ,  vous 
i'ez  prévenu  mes  désirs,  car  je  voulois 
^us  parler... 

BOOZ. 

Il  me  sera  doux  de  vous  prévenir  en- 
ore  dans  tout  ce  que  vous  aviez  le  des- 
sin de  me  demander. 

NOÉMI,  à  part. 

Qu'il  est  loin  d'imaginer  ce  que  j'ai  à 
xï  dire! 

BOOZ. 

Je  connois  votre  vertu,  votre  situa- 
ion...  votre  affection  pour  votre  fille.... 
:ette  fille  si  digne  d'être  aimée!... 
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JÉPHONÉ. 

Huth^  sans  doute,  Paura  suivie  jusqu'à 
Tentre'e  du   champ... 

^  BOOZ. 

Va  la  trouver^  dis-lui  qu'elle  attende 
sa  mère  dans  ma  maison...  Noe'mi  s'ap- 
proche, ëloigne-toi. 

JÉPHONÉ,   en  s'en  allant. 

Yous  me  renvoyez,  c'est  pour  faire  en 
secret  quelque  bonne  action  ^  il  y  a  long- 
temps que  je   connois  cela!... 

(  Il  sort,  ) 

BOOZ,    seul. 

Une  bonne  action!  oui,  sans  doute, 
c'en  est  une  ^  mais  je  n'ose  interroger 
mon  cœur  sur  le  motif  qui  m'y   porte. 
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SCENE  TL 

BOOZ,  NOÉMI. 

BOOZ. 

Venez,   Noémi,  je  vous   altendois   avec 
impatience. 

NOÉMI. 

En  me  faisant  appeler ,  seignem' ,  vous 
avez  prévenu  mes  désirs,  car  je  voulois 
vous  parler... 

BOOZ. 

Il  me  sera  doux  de  vous  preVenir  en- 
core dans  tout  ce  que  vous  aviez  le  des- 
sein de  me  demander. 

NOÉMI,  à  part. 

Qu'il  est  loin  d'imaginer  ce  que  j'ai  à 
lui  dire! 

BOOZ. 

Je  connois  votre  vertu,  votre  situa- 
tion... votre  affection  pour  votre  fille.,,, 
cette  fille  si  digne  d'être  aime'e!... 
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N  O  É  M  I. 

Ruth  est  toute  la  consolation  de  mes 
vieux  jours  ^  elle  est  mon  unique  soutien 
et  le  seul  bien  qui  me  reste.  Enfin ,  la  re- 
connoissance  que  m'inspirent  ses  soins 
et  son  attachement  est  d'autant  plus  vif, 
qu'en  travaillant  pour  moi ,  en  me  con- 
sacrant sa  vie ,  elle  ne  remplit  pas  un 
devoir  indispensable^  je  ne  suis  point  sa 
mère. 

BOOZ. 

Qu'entends-je  !  quoi!  Ruth  n'est  pas 
votre  fille  ? 

NOÉMI. 

Ruth  est  la  veuve  d'un  de  mes  fils. 
J'ëtois  mère  de  deux  enfans ,  ils  ne  sont 
plus  !  le  ciel  a  voulu  que  je  survive  à 
cette  perte,  il  m'a  donné  Ruth. 

BOOZ. 

Quel  élonnement  vous  me  causez  ! 
Ruth  est  Moabite ,  et  vous  êtes  nëe  à 
Bethléem  !... 

NOÉMI. 

Oui ,    seigneur.    Devenue    veuve ,    et 
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privée  de  mes  erifans ,  je  quittai  cette 
terre  étrangère  et  malheureuse  où  j 'a vois 
tout  perdu.  Ruth  voulut  me  suivre  3  je 
m'opposai  vainement  à  ce  dessein.  Lais- 
sez-moi,  lui  dis-je^  vous  pouvez  vivre 
heureuse  dans  votre  patrie  5  ne  me  suivez 
point,  car  la  main  du  Seigneur  s'est  ap- 
pesantie sur  moi.  J'irai  avec  vous ,  ré- 
pondit Ruth  ^  votre  peuple  sera  mon 
peuple ,  et  votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ^  la 
terre  où  vous  mourrez  me  verra  mourir , 
et  je  serai  ensevelie  où  vous  le  serez.  Je 
veux  bien  que  Dieu  me  traite  dans  toute 
sa  rigueur  si  jamais  rien  me  sépare  de 
vous  que  la  mort  seule.  En  parlant  ainsi, 
Ruth  me  serroit  dans  ses  bras,  elle  pleu- 
roit,  je  pleurois  comme  elle...  Nous  par- 
tîmes  ensemble. 

BOOZ. 

O  Ruth!...  à  quel  point  vous  devez 
faimer  !...  Mais  achevez  de  m'instruire 
de  tout  ce  qui  vous  touche.  Comment 
s'appeloit  votre  mari  f  ~ 

NOÉMI. 

Son  nom ,  seigneur ,  ne  doit  pas  vous 
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être    inconnu  3    il    se    nommoit    Elimé- 

lech* 

BOOZ. 

Elimëlech!^. 

NOÉMI. 

Vous  étiez  bien  jeune  quand  nous 
quitiâmes  Bethléem^  mais  vous  avez  pu 
entendre  parler  d'Elimélech  à  Salmon , 
votre  père. 

BOOZ. 

Il  me  semble  qu'Elimélech  ëtoit  le  voi- 
sin de  mon  père,  et  même  son  parent. 

NOÉMI. 

Rien  n^est  plus  vrai  :  je  n'a  vois  con- 
servé qu'une  idée  confuse  de  votre  al- 
liance avec  nous^  enfin  j'ai  pris  des  in- 
formations, et  j'ai  découvert  que  vous  êtes 
maintenant  notre  plus  proche  parent... 

BOOZ. 

Je  suis  le  plus  proche  parent  de  Rutli  ! 
ô  ma  mère...  ô  Noémi!  en  êtes-vous 
sûre  ? 

NOÉMI. 

J'ai  consulté   ce   matin  les   juges  ;   ils 
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m'ont  prouvé,  seigneur ,  que  vous  étiez 
notre  parent... 

BOOZ. 

Mais  le  plus  proche  T... 

N  0  É  M  I. 

Je  n'en  connois  point  d'autres  ^  tous 
ceux  que  j'avois  laissés  à  Bethléem  sont 
morts... 

BOOz,  après  avoir  rêvé  un  instant 
et  gardé  le   silence, 

{A  part)  Quel  souvenir  je  me  rap- 
pelle !... 

NOÉMI. 

Vous  connoissez  nos  lois?  seigneur. 

B  0  o  z  ,  rêvant  toujours. 

Oui je    n'ai    qu'un   seul   parti    à 

prendre... 

NOÉMI. 

Celui  d'épouser  Ruth^  la  loi  vous  le 
prescrit. 

BOOZ. 

Ah!  Noémi ,  si  vous  saviez  ce  qui  se 
passe  dans  mon  cœur,   et  de  quelle  in- 
1*  12 
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quiétude  je  suis  accable!...  Adieu.  Ptestez 
ici...  Je  vais  vous  envoyer  Rulli...  atten- 
dez-moi Tune  et  l'autre  dans  ce  lieu  ^  je 
reviendrai  bientôt...  et  vous  connoîtrez 
alors  mes  sentimens. 

(//  sort.) 


SCENE  III. 

NOÉMl,   seule. 

vjrRA.CE  au  ciel,  je  les  connois  déjà!  il 
aime  Ruth.  Ah  !  qui  pourroit  la  voir  ou 
m'entendre  parler  d'elle  sans  Taimer?... 
O  ma  fille  ,  tu  seras  donc  heureuse  ! 
Hélas!  je  ne  pourrai  jamais  m'acquitter 
envers  toi  ^  mais  du  moins  je  jouirai  de 
ton  bonheur.  Ah  !  que  j'en  sois  le  té- 
moin ,  ne  fiit-ce  qu'un  instant ,  mes  mal- 
heurs seront  oubliés,  mes  désirs  rem- 
plis, et  je  mourrai  satisfaite...  On  vient... 
C'est  elle. 
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SCENE  IV. 
NOÉMI,  RUTH. 

RU  TH. 

Ma  mère...  vous   me  voyez  toute  trem- 
blante. 

NOÉMI. 

Comment  ? 

RUTH. 

Jépliorié ,  qui  m'a  retenue  dans  la  mai- 
son ,  me  questionnoit...  je  lui  rëpondois 
avec  distraction,  je  pensois  à  vous...  à 
ce  que  vous  disiez  dans  ce  moment...  tout 
à  coup  Booz  a  paru...  Oh!  je  ne  puis 
vous  dépeindre  l'impression  que  sa  pré- 
sence a   faite    sur   moi Enfin ,    il  m'a 

vue  si  troublée ,  si  confuse ,  qu'il  en  a  eu 
pitié...  Il  ne  s'est  point  approché  de 
moi ,   il   a    passé    comme   un   éclair ,   en 

me    disant    de    venir   vous   rejoindre 

Ma  mère..,,  je  n'ose  vous  interroger... 
Booz  sait-il  qu'il  est  votre  parent  r*...  Je 
crains   que   vous  ne   lui    ayez    tout  dit  : 
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cependant,  vous  m'aviez  promis  de  dif- 
férer cette  explication ,  et  d'attendre  en- 
core quelques  jours... 

NOÉMI. 

Booz  est  instruit,  j'ai  déclaré  Tentière 
vérité. 

RUTH. 

O  ciel!... 

NOÉMI. 

Rassure- toi,   j'ai   lu  dans  son    cœur, 
il  t'aime. 

RUTH. 

Vous  l'a-t-il  dit? 

NOÉMI. 

Son  trouble  étoit  extrême,  il  m'a  quit- 
tée précipitamment ,  et  sans  doute  pour 
aller  cliercher  les  juges  qu'il  doit  infor- 
mer de  cet  événement. 

RUTH. 

Et...  ne  s'est-il  pas  expliqué? 

NOÉMI. 

Mais  il  m'a  dit  de  l'attendre  dans  ce 
lieu  même. 
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RU  TH. 

Vous  êtes  si  disposée  à  croire  qu'on 
peut  aimer  votre  fille!...  Ma  mère,  il  n'est 
que  trop  possible  que  vous  vous  soyez 
abusée.  Je  ne  vouclrois  pas  me  préva- 
loir de  la  loi  qui  le  force  à  m'épouser... 
Peut-être  avoit-il  d'autres  engagemens , 
ou  du  moins  d'autres  desseins!...  S'il  vous 
Pavoit  dit ,  ma  mère ,  vous  ne  me  le  ca- 
cheriez pas  ? 

NOÉMI. 

D'un  seul  mot  je  vais  dissiper  tes  crain- 
tes :  en  apprenant  qu'il  est  mon  plus  pro- 
che parent,  son  premier  mouvement  a 
été  de  m'appeler  sa  mère... 

RUT  H. 

Il  vous  a  appelée  sa  mère!  que  je  trouve 
cela  touchant!...  En  effet,  pourroit-il  ai- 
mer Ruth  sans  avoir  pour  vous  les  sen- 
timens  d'un  fils!..  S'il  m'épouse,  il  me 
promettra  de  ne  jamais  nous  séparer  l'une 
de  l'autre...  Ma  mère ,  je  vous  préfère 
à  tout ,  rien  ne  me  fera  renoncer  au 
plus   cher  de  mes  devoirs,   au  bonheur 
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de  vous  servir ,  de  vous  soigner  ,  de  vivre 

pour   vous  rendre  heureuse. 

K  OÉMI. 

Mais  si  Booz  ne  vouloit  pas  se  charger 
de  ma  vieillesse  ?... 

RXJTH. 

Pourriez-vous  croire  qu'alors  je  con- 
sentisse à  Fëpouser  r...  je  ne  veux  vous 
rien  cacher...  oui,  je  Faime ,  je  le  sens... 
mais  s'il  n'adoptoit  pas  ma  mère ,  je 
cesserois  de  Faimer.  Je  ne  me  marierai 
jamais  si  je  ne  suis  pas  sûre  de  vous  ren- 
dre un  fils.  O  ma  mère ,  vous  voyez-  avec 
quelle  since'rité  je  vous  parle  ^  ouvrez- 
moi  votre  cœur,  dites-moi  sans  déguise- 
ment tout  ce  que  vous  pensez.  Je  n'ai 
point  d'inquiétude  sur  les  sentimcns  de 
Booz^  si  j'en  suis  aime'e ,  vous  lui  serez 
chère  :  mais  ce  mariage  ne  vous  afiligera- 
't-il  point  r  aurez-vous  la  même  affection 
pour  la  veuve  de  votre  malheureux  filsf... 

N  o  É  IM  I. 

Et    toi-même ,    n'es-tu   pas    ma    fille  ? 
puis-je  cesser  jamais  d'être  ta  mèref.,. 
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RU  TH. 

Oui  5  je  suis  à  vous  j  disposez  de  moi  : 
si  ce  mariage  doit  vous  causer  la  plus 
légère  peine ,  n'y  pensons  plus...  Yous 
ne  m'avez  jamais  rien  demandé,  je  m'en 
suis  affligée  souvent  :  si  le  ciel  m'avoit 
fait  naître  votre  fille ,  vous  auriez  eu 
quelquefois  avec  moi  le  ton  de  Fauto- 
rité...  traitez-moi  donc  enfui  comme  votre 
enfant,  procurez-moi  Punique  satisfaction 
qui  me  manque  et  que  vous  ne  m'aj^ez 
pas  fait  goûter  encore  ,  celle  de  vous 
obéir. 

NOÉMI. 

Eh  !  qu'aurois-je  pu  te  commander?  n'as- 
lu  pas  constamment  prévenu  tous  mes 
désirs  ? 

RUTH. 

Hélas  !    je    ne   vous    ai    jamais   fait  de 

sacrifice  ! 

il 

NOÉMI. 

O  ma  fille  j  juge  donc  du  prix  que  je 
dois  attaclier  à  ta  conduite,  puisqu'en 
abandonnant  ton  pays  pour  me  suivre , 
pour  soulager  ma  misère ,  en  me  consa- 
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crant  ta  jeunesse  et  ta  vie ,  tu  n'as  jamais 
éprouvé  de  regrets  ou  cru  faire  un  sacri- 
fice !....  Va ,  sois  tranquille ,  bannis  des 
craintes  chimériques,  épouse  Booz  :  ce 
n'est  qu'en  te  voyant  jouir  d'un  sort  digne 
de  toi,  que  je  puis  être  moi-même  véri- 
tablement heureuse. 

RUTH. 

Si  je  réponse  Faimerez-vous  aussi? 

NOÉMI. 

En  peux-tu  douter? 

RUTH. 

Mais...   comme  un  fils  ?... 

NOÉMI. 

Eh!  pourrois-je  aimer  moins  celui  qui 
assurera  le  bonheur  de  ta  vie  ? 

RUTH. 

Ah ,  ma  mère  î... 

NOÉMI. 

On  vient...   c'est  lui,  sans  doute... 

RUTH. 

Ah,  laissez-moi  vous  quitter!... 
(  Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir,  ) 
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NOÉMI. 

OÙ   vas-tu  F...  Reviens ,  ma  fille  5  c'est 
Jëphoné. 

RU  TH. 

Qu'a- 1- il  à  nous  dire  ? 

SCÈNE  V. 
NOÉMI,  RUTH,  JÉPHONÉ. 

JEPHONÉ. 

Je  viens  de  la  part   de  mon  maître, 

NOÉMI. 

Hé  bien  ?... 

JEPHONÉ. 

Il  craint  ^ue  vous  ne  vous  ennuyiez 
de  Tattendre^  il  m'envoie  vous  dire  qu'il 
vous  conjure  de  rester  ici,  quoiqu'il  ne 
puisse  s'y  rendre  que  dans  une  heure  au 
plus  tôt. 

NOÉMI. 

Ne  savez-vous  rien  de  plusi' 

12^ 
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J  É  P  H  O  N  É. 

Oh  !  je  sais  tout.  J'ai  suivi  mon  maîfre^ 
il  a  d'abord  été  chez  un  des  juges,  avec 
lequel  il  s'est  renfermé ,  après  m'avoir 
ordonné  de  rassembler  de  sa  part  dix  des 
anciens,  et  de  les  conduire  aux  portes  de 
la  ville  :  j'ai  bien  vu  alors  qu'il  s'agissoit 
d'une  déclaration  publique... 

RUTH,  à  part. 

Je  respire  à  peine  ! 

NOÉMI. 

Et  quand  vous  avez  été  aux  portes  de 
la  ville? 

JÉPHONÉ. 

Mon  maître  est  arrivé  presque  au  même 
instant  que  moi  avec  le  juge ,  son  ami, 
et  il  a  fait  sa  déclaration... 

RUTH,  à  part. 
O   Booz! 

JÉPHONÉ. 

Il  a  dit  qu'il  étoit  votre  parent,  qu'il 
s'intéressoit  à  votre  sort  ^  il  a  dit  beau- 
coup d'autres  choses,  et  il  a  fini  par  de- 
mander que  le  jeune  homme  comparût... 
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RU  TH.         ^ 

Comment  r...  quel  jeune  homme  f 

JÉPIIONÉ. 

•    Samir,   ce  jeune  homme  qui  est  vol    : 
plus  proj^he  parent, 

RU  TH. 

Mon  plus   proche  parent,   ô  ciel! 

J  É  P  H  o  N  É. 

Quoi  !  vous  Tignoriez  ?....  cependant  ^ 
Iwsque  mon  maître  vous  a  quittée ,  il  le 
savoit  déjà^  car,  tout  en  marchant  dans 
les  rues ,  il  a  rëpe'të  plusieurs  fois  le  nom 
de  Samir.  Le  juge  qu'il  a  été  trouver  d'a- 
bord ,  et  qui  connoît  parfaitement  toutes 
les  familles  de  Bethléem ,  après  avoir 
feuilleté  ses  livres^  a  trouvé  qu'en  effet 
le  parent  le  plus  près  de  Noémi ,  du  côté 
d'Elimélech,  son  mari,  c'étoit  Samir. 

R  u  T  H  ,  à  paru 

Où  me  cacher?...  Je  ne  puis  retenir 
mes  larmes. 

j  E  p  H  0  N  É,  / 

Booz   a  expUqué  toutes  ces  choses,  et 
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puis  il  a  demande  qu'on  allât  chercher  Sa- 
mir ,  auquel  il  veut  parler....  Soyez  sûre 
qu'il  le  décidera  à  e'pouser  Ruth  :  d'ailleurs^ 
les  lois  y  obligent  ce  jeune  homme.  Pen- 
dant qu'on  attendait  Samir,  mon  maître 
m'a  appelé  et  m'a  envoyé  vers  vous... 

RUTH,  à  part,  , 

Àh,  que  je  suis  à  plaindre! 

JÉPHONÉ,  à  Ruth, 

Je  vous  félicite  de  votre  bonheur, 
Ruth^  vous  méritez  d'être  heureuse,  vous 
le  serez  :  Samir  est  un  jeune  homm,e  de 
bien ,  doux  ,  craignant  Dieu...  d'ailleurs , 
il  est  riche... 

NOÉMI. 

Il  suffit,  Jéphoné,  laissez-nous  5  je  vou- 
drois  parler  à  ma  fille. 

JÉPHONÉ. 

Allons ,  je  vais  retrouver  mon  maître  5 
et  peut-être  à  présent  le  rencontrerai-je 
en  chemin. 

(  //  sort,  ) 
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SCENE  VI. 
NOÉMI,  RUTH. 

RUTH. 

yj  ma  mère  !  allons-nous-en ,  quittons  ce 
champ ,  ce  champ  funeste  où  je  voudrois 
n'être  jamais  venue!... 

NO  ÉMI. 

Ma  fille,  nous  devons  attendre  Booz. 

RUTH. 

Ma  mère ,  allons-nous-en...  Non...  je 
ne  puis  me  résoudre  à  le  voir  !...  Booz  que 
j'ai  cru  si  bon,  si  généreux!....  Ah,  que 
j'ai  mal  connu  son  cœur  !...  De  quel  droit 
dispose- t-il  de  moi?...  pense-l-il  que  je 
consentirai  à  épouser  cet  inconnu  f...  Je 
n'ai  donc  dû  qu'à  la  pitié  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  moi  !...  et  vous  avez  cru  qu'il 
m'aimoit,  vous  me  l'avez  persuadé  :  ma 
mère ,  à  quel  point  nous  nous  abusions  !... 
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N  O  É  M  I. 

Est-ce  Rulh,  est-ce  ma  fille  qui  mur- 
mure ainsi  contre  la  Providence  1 

R  u  T  H. 

Ah,  je  ne  me  reconnois  plus  moi-même! 
Pardonnez  ,  ma  mère,  pardonnez  ce  pre- 
mier mouvement... 

N  o  É  M I. 

Si  tu  savois  à  quel  point  ta  douleur  m'af- 
flige... 

RUTH. 

Je  n'ai  pu  vous  la  cacher^  vous  avez 

le  droit  de  lire  toujours  dans  mon  cœur 

Mais ,  n  êtes-vous  pas  sûre  de  me  conso- 
ler ,  de  me  dédommager  de  tout  ?...  Dieu  ! 
j'entends  du  bruit!  si  c'étoit...  On  s'appro- 
che... Ah,  ma  mère,  je  reconnois  sa  voix  !... 

NOÉMI. 

Rappelé  ta  raison,  ta  vertu... 

RUT  H. 

He'las  !  c'est  la  raison ,  c'est  la  vertu  ^ 
qui  me  Font  fait  aimer...  Ma  mère ,  il  va 
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voir  que  j'ai  f^uré....  Ah  ,  que  ne  puis-je 
fuir! 

NOÉMI. 

Le  voici... 

RUT  H. 

Oh!  comment  soutiendrai-je  cette  en- 
trevue ?... 


SCENE  VIL 

NOÉMI,  RUTH,  BOOZ. 

B  o  0  z ,   à  part  dans  le  fond  du  théâtre» 

J-iEs  voilà!....  je  tremble!....  Si  je  m'étois 
abusé!... 

(  Il  s^avance^  Ruth  se  détourne  pour  ca- 
cher son  trouble.  ) 

BOOZ,  après  un  moment  de  silence. 

Ruth,  votre  sort  est  maintenant  dans 
VOS  mains...  Je  reviens  de  Tassemble'e  du 
peuple^  Samir,  en  présence  des  juges, 
vous  a  reconnue  pour  sa  plus  proche  pa- 
rente. 
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RUTH. 

Et  moi,  seigneur,  j'assemblerai  le  peu- 
ple pour  de'clarer  hautement  que  je  ne  me 
marierai   jamais... 

BOOZ. 

Vous  refuseriez  d'épouser  Samir  ? 

RU  TH. 

Ah  !  seigneur  ,  que  ne  m'avez-vous  fait 
cette  question  plus  tôt  ?  deviez-vous ,  sans 
Faveu  de  ma  mère ,  sans  le  mien  ,  offrir 
ma  main  à  cet  inconnu  !.. 

BOOZ. 

-    J'ai  osé  penser  que  vous  ne  consentiriez 
point  à  la  lui  donner... 

RUTH. 

Et  pourquoi  donc  avez -vous  eu  la 
cruauté  de  chercher  à  former  un  sembla- 
ble engagement?... 

BOO  z. 

Si  Ton  eût  pu  contester  à  Samir  le  droit 
de  vous  épouser,  je  naurois  assemblé  ni 
le  peuple  ni  les  anciens  3  mais  Samir  ne 
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VOUS  connoît  point ,  je  pouvois  espérer 
qu'il  me  céderoit  son  droit  ^  nos  lois  per- 
mettent cette  proposition... 

N  o  É  M  I. 

Ah!  voilà  ce  que  j'aurois  dû  deviner. 

RUTH. 

Hé  bien,  seigneur,  Samir  a-t-il  donné 
son  consentement?... 

B  0  o  z. 

Maintenant  il  ne  me  faut  plus  que  le 
vôtre... 

R  U  T  II. 

O  ma  mère,  répondez  pour  moi  ! 

N  o  É  M I ,  prenant  la  main  de  Rutli, 

Booz,  recevez  cette  main,  Tappui  de 
ma  vieillesse ,  cette  main  qui  tant  de  fois 
essuya  mes  larmes,  et  dont  le  travail  me 
fait  subsister  depuis  plus  de  deux  ans... 

BOOZ. 

Je  la  reçois  avec  autant  de  respect  que 
d'attendrissement  et  de  joie. 

RUTH. 

Seigneur...  ma  mère  va  devenir  la  vôtre. 
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BO  O  Z. 

Je  vous  entends mais  pourriez-vous 

craindre  un  instant  que  je  voulusse  sépa- 
rer Ptulh  et  Noémi!...  Ali!  jugez  si  Noëmi 
m'est  chère  ^  c'est  à  votre  attachement  pour 
elle  que  je  dois  les  senlimens  que  vous 
, m'inspirez! 

RUTH. 

Quoi,  je  passerai  ma  vie  entre  Noémi  et 
Booz!... 

NOÉMI. 

O  géne'reux  Booz  ! 

BOOZ. 

Le  peuple  est  encore  assemblé  ^  allons 
retrouver  les  juges ,  et  leur  annoncer  mon 
bonheur.  (  On  entend  le  bruit  des  inst ru- 
mens champêtres.  )  Mais  j'aperçois  des 
moissonneurs  conduits  par  Jéphoné^  ar- 
rêtons-nous un  moment.... 
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SCENE  VIII. 

NOÉMl,  RUTH,  BOOZ,  JÉPHONÉ,  troupe 
de  moissonneurs  et  glaneuses  y  mené- 
triersy  etc, 

JEPHONÉ,  à  Booz, 

JjIon  maître  ,  voici  tous  vos  serviteurs  qui 
viennent  vous  témoigner  leur  joie.  En 
épousant  Rulh,  vous  récompensez  la  vertu^ 
chacun  prend  part  à  cet  ëve'nement,  cha- 
cun répète  que  la  fille  de  Noémi  méritoit 
de  devenir  la  femme  de  Booz. 

BOOZ. 

Elle  sera  votre  bienfaitrice,  elle  me  ren- 
dra meilleur ,  et  nous  serons  tous  plus 
heureux... 

RU  TU. 

Booz  me  permettra  d'imiter  sa  bonté, 
et  de  verser  de  forge  sur  le  chemin  des 
glaneuses... 

BOOZ. 

Et  toutes  celles  qui  glaneront  pour 
leur  mère  seront  à  jamais  les  mieux  ac- 
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cueillies  dans  ce  champ.  Jéplioné,  faîtes 
dresser  des  tables  dans  la  maison,  j'y  in- 
vite les  moissonneurs  et  les  glaneuses  ^  je 
reviendrai  bientôt  j  prendre  place  avec  eux. 
Rulh,  donnez  le  bras  à  votre  mère,  et  al- 
lons chercher  les  juges  qui  nous  attendent. 

RUTH. 

Ma  mère ,  avant  de  me  conduire  à  celte 
assemblée  où  vous  devez  unir  mon  sort 
à  celui  de  Booz,  bénissez-moi  ^  ma  mère, 
bénissez  votre  fille!  (^Elle  se  jette  aux  ge- 
noux de  Noémi.  ) 

NOÉMI. 

Depuis  que  le  ciel  m'a  donné  Rulh,  j'ai 
béni  ma  fille  dans  tous  les  instans  de  ma 
vie  :  le  Seigneur ,  Dieu  d^Israël,  exauce 
enfin  des  prières  si  justes^  il  n'a  jamais 
rejeté  les  vœux  ardens  de  la  reconnois- 
sance.  Je  n'ai  plus  qu'un  désir  à  former, 
Dieu  permettra  que  j'en  voie  l'accomplis- 
sement ^  ta  vertu  me  donne  le  droit  de  tout 
attendre  de  sa  bonté.  Tu  seras  mère,  ô  loi, 
modèle  des  filles  5  tu  seras  mère  heureuse , 
et  Noémi  pressera  dans  ses  bras  un  enfant 
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né  de  Rulli!...  (  Elle  élève  les  mains  vers 
le  ciel.  )  O  Dieu  de  mes  pères,  que  cet  en- 
fant soit  la  tige  d'une  nombreuse  posté- 
rité !  réserve  à  ses  descendans  une  gloire  et 
des  honneurs  qui  puissent  perpétuer  à  ja- 
mais dans  la  mémoire  des  hommes  le  sou- 
venir de  son  origine!  laisse,  laisse  tomber 
dans  Toubli  les  noms  fameux  des  guerriers 

h  et  des  conquérans  qui  ont  ravagé  la  terre  ; 
mais  ne  permets  pas  que  les  noms  intéres- 
sans  de  Ruih  et  de  Booz  périssent  avec 
eux!  Fais  que  Fhistoire  de  Ruth  soit  con- 
nue dans  les  siècles  à  venir  5  que  les  en- 
fans  et  les  jeunes  filles,  rassemblés  autour 
du  foyer  paternel,  Tentendent  raconter 
avec  respect^  et  que,  jusqu'à  la  fin   des 

p;  temps,  Ruth  soit  citée  dans  les  familles 
vertueuses,  comme  l'exemple  le  plus  tou- 
chant de  la  piété  filiale!...  Telles  sent  mes 
bénédictions...  Lève-toi ,  ma  fille.  (  Elle  la 
relève  et  V embrasse.  ) 

RUTH. 

Ma  mère!...  Booz!...  Ah,  que  je  suis 
heureuse  ! 
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B  O  O  Z. 

Venez  donc  mettre  le  comble  à  mon 
bonheur,  suivez-moi^  venez  déclarer  so- 
lennellement que  vous  acceptez  la  main  de 
Booz. 

NOÉMI. 

Allons  5  ma  fille ,  ne  diffe'rons  plus^ 

RUTH,  en  s'en  allant, 
O  Dieu  d'Israël,  Dieu  de  ma  mère  !  ren- 


dez-moi digne  de  tant  de  bienfaits  !. 


(  Ellç  sort  a^ec  Noémi  et  Booz,  ) 


SCENE    IX    ET    DERNIÈRE. 

JÉPHONÉ,  les  moissonneurs  et  les  gla- 
neuses, 

j  É  p  H  o  N  É ,  aux  moissoneurs. 

Allons  ,  mes  enfans ,  livrez-vous  à  la  joie^ 
tandis  que  je  vais  ordonner  les  apprêts  du 
festin,  dansez  ici,  célébrez  ce  beau  jour. 
(Jéphoné  sort.)  Les  moissonneurs  et  les 
glaneuses  forment  un  ballet  qui  termine 
la  pièce, 

FIN. 


LA  VEUVE 
DE  SAREPTA, 

ou 

^HOSPITALITÉ  RÉCOMPENSÉE , 
'     COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

Elle  a  cherché  la  laine  et  le  lin ,  et  elle  a  filé  avec  des  mains 

sages  et  ingénieuses Elle  a  ouvert  sa  main  à   l'indigent  i 

elle  a  étendu  ses  bras  vers  le  pauvre,...  La  grâce  est  trom- 
peuse et  la  beauté  est  vaine;  la  femme  qui  craint  le  Sei- 
jgneur  est  celle  qui  sera  louée. 

Proverbes  de  Salomon  j  chap.  ij.ii. 


I 


ÉPITRE  A 


M 


A DAME  , 


Quel  prix  j'attache  à  cette  petite  pièce  ^ 
puisque  vous  Thonoiez  d'une  préférence 
particulière  ,  et  que  vous  daignez  en 
asrëer  Thomma^je  !  combien  de  fois  , 
taudis  que  j'écrivois  cet  ouvrage ,  vous 
avez  été  présente  à  mon  souvenir  !  Mal- 
gré la  différence  des  situations  ,  pou- 
vois-je ,  en  traçant  le  caractère  de  la  plus 
tendre  mère  et  d'une  femme  aussi  bien- 
faisante que  vertueuse ,  ne  pas  me  rap- 
peler sans  cesse  le  modèle  auguste  et 
louchant  du  tableau  que  je  voulois  pré- 
senter ?  Heureux  fauteur  qui  peut  vous 
étudier,  madame,  et  vous  admirer  de 
près  !  quel  avantage  n'a-t-il  pas  pour 
peindre  la  vertu  dans  tout  son  éclat,  et 
pour  l'offrir  sous  des  traits  aussi  scdui- 
sans  que  sublimes! 

1.  i3 


:!      I 


AVERTISSEMENT. 

V  oici  le  trait ,  tiré  de  rÉcriture 
Sainte  ,  qui  forme  le  fond  du  sujet 
de  la  pièce  qu'on  va  lire. 

Achab,  roi  d'Israël,  épousa  Je'- 
sabel ,  étrangère,  fille  d'Etlibaal, 
roi  des  Sidoniens ;  et,  corrompu 
par  cette  princesse ,  il  adora  les 
idoles.  Le  prophète  Elie,  par  l'or- 
dre de  Dieu  ,  annonça  au  roi  que 
pendant  plusieurs  années  la  pluie 
vt  la  rosée  cesseroient  de  tomber 
sur  la  terre.  Elie  persécuté  fut  obli- 
gé de  fuir  ;  il  se  cacha  sur  les  bords 
du  torrent  de  Carith.  Quelque 
temps  après  le  torrent  se  dessécha , 
et  Dieu  ordonna  au  prophète  d  al- 
ler à  Sarepta,  ville  des  Sidoniens. 
Arrivé  près  de  la  ville .  il  rencontra 
une  pauvre  fenune  veuve  qui  ra- 
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massoit  du  bois  ;  il  lui  demanda 
de  Teau  à  boire ,  elle  alla  en  cher- 
cher. 11  la  rappela  pour  lui  de- 
mander une  bouchée  de  pain  ;  elle 
répondit  qu'elle  n'avoit  qu'un  peu 
de  farine  dans  un  pot ,  et  un  peu 
d'huile  dans  un  vase  :  il  lui  dit  d  eu 
faire  un  petit  pain  cuit  sous  la  cen- 
dre ,  et  de  le  lui  apporter  ;  elle 
obéit ,  et  alors  Elie  lui  dit  que  la 
farine  du  pot  et  l'huile  du  vase  ne 
fuiiroient  point  jusqu'au  jour  où  le 
Seigneur  feroit  tomber  la  pluie  sur 
la  terre.  Le  fils  de  cette  femme 
mourut  ;  Elie  le  ressuscita  et  le 
rendit  à  sa  mère,  qui  dit  au  pro- 
phète :  Je  reconnais  maintenant  que 
vous  êtes  un  homme  de  Dieu,,,  etc. 


PERSONNAGES. 

ELLE ,  prophète. 

LA  VEUVE  DE  SAREPTA. 

L'ENFANT  (i). 


La  scène  est  au  pays  des  Sidoniens ,  près  de  la 
ville  de  Sarepta.  Le  théâtre  représente  un  pay- 
sage. On  voit  dans  le  fond  un  bois  et  une  chau- 
mière ,  et  sur  le  devant  du  théâtre  ,  à  Tun  des 
côtés,  un  arbre  et  un  siège  de  gazon. 


(i)  Il  doit  être  âgé  de  onze  ou  douze  ans. 


LA  VEUVE 

DE  SAREPTA, 

ou 

L'HOSPITALITÉ  RÉCOMPENSÉE, 
COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  toile  se  lè^ej  la  veuve  par  oit  assise  et 
filant  j  et  son  fils  est  assis  à  côté  d'elle. 

LA  VEUVE ,  L'ENFANT. 

LA.  VEUVE,  à  part ,  après  ai^oir  regardé 
son  fils, 

v>»0MME  il  est  pâle!  abattu!  Pauvre  en- 
fant !....  (  Haut,  )  Mon  fils ,  ne  irouves-tu 
pas  ce  matin  Pair  plus  frais  ,  le  temps 
plus  serein  qu'à  Tordinaire  ? 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Je  respire  avec  peine,  et  déjà  le  soleil 
me  paroît  brûlant... 
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LA    VEUVE. 

Youdrois-lu  te  promener  dans  le  bois? 


l'enfant. 


Je  ne  saurois  marcher. 

LA  VEUVE,  à  paru 


He'las  !... 


l'enfant. 


Ma  mère ,  quand  verrons-nous  donc 
de  la  verdure  et  des  fleurs  F... 

LA    VEUVE. 

Nous  sommes  dans  la  saison  qui  les 
produit  5  et  cependant  on  n'entend  plus 
le  ramage  des  oiseaux  ^  les  arbres  sont  de'- 
pouillës ,  les  feuilles  desséchées  tombent 
en  poussière  sur  l'herbe  fle'trie  ^  le  cours 
des  ruisseaux  et  des  fontaines  est  sus- 
pendu :  en  vain  on  cherche  Tombre  et  la 
fraîcheur  dans  les  bois ,  la  pluie  n'hu- 
mecte plus  la  terre ,  et  les  plantes  ,  les 
fruits,  les  animaux  et  les  hommes,  tout 

languit  et   semble   prêt    à    périr Tels 

sont  les   fléaux    qui    nous    accablent  !   et 
depuis  si  long-temps  [...,  Tout  est  changé 
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dans  la  nature  :  une  révolution  funeste 
nous  prive  à  la  fois  des  beaux  jours  de 
Fabondance  et  de  la  santé. 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Ma  mère,  je  ne  verrai  donc  plus  de 
printemps  ? 

LA    VEUVE. 

O  mon  fils! 


l'enfant. 


Je  me  rappelle  encore  ce  temps  heu- 
reux où  les  arbres  étoient  si  verts  ^  et  la 

prairie  si  belle Je  n'oublierai  jamais 

celte  fontaine  qui  tomboit  du  haut  des 
rochers  :  elle  étoil  là ,  près  de  notre  ca- 
bane ,  elle  a  disparu  ^  le  rocher  seul  est 
resté  ^  et  quand  je  le  regarde  ,  il  m'at- 
triste... et  ces  fleurs  que  je  cueillois  avec 
tant  de  plaisir...  et  notre  vigne  mainte- 
nant abandonnée ,   et  nos  brebis... 

LA    VEUVE. 

Hélas ,  cher  enfant  !  tu  connois  déjà  des 
maux  qu'on  ignore  à  ton  âge ,  les  regrets 
amers ,  les  souvenirs  douloureux... 
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l'enfant. 


Ma  plus  grande  peine  c'est  de  me  rap- 
peler que  .vous  e'iiez  autrefois  entourée 
de  femmes  qui  travailloient  avec  vous , 
qui  vous  servoient...  maintenant  vous  êtes 
seule... 

LA    VEUVE. 

Eh,  ne  suis-je  pas  avec  toif.,.  ne  me 
tiens-tu  pas  lieu  de  tout  ? 


l'enfant. 


Si  je  pouvois  voug  aider  dans  vos  tra- 
vaux !  j'en  ai  l'âge ,  et  n'en  ai  pas  la 
force... 

LA    VEUVE. 

Quoi ,  tu  me  plains ,  tu  t'attendris  sur 
mon  sort ,  toi ,  seul  objet  de  mes  inquié- 
tudes !...  O  mon  enfant!  je  puis  encore  être 
heureuse  si  le  ciel  te  rendoit  la  santé... 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Yous  pleurez Vous  n'espérez  donc 

pas,  ma  mère,  que  je  puisse  guérir? 

LA    VEUVE. 

Que   dis-tuf....    Ah,   si    j'en    doulois , 
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comment  me   seroit-il    possible  de  5np- 
porter  la  vie  ? 


l""  E  N  F  A  N  T. 


Cependant  je  suis  si  foible....  Si  vous_ 
pouviez  me  conduire  à  la  ville  ,  j'irois  ait 
temple  de  Baal  prier  avec  vous  les  idoles... 

LA    VEUVE. 

Les  idoles  !...  Ah ,  j^ai  cessé  de  les  ré- 
vérer ,  j'ai  reconnu  depuis  long -temps 
Terreur  du  culte  de  Baal.  Notre  religion 
n'inspire  point  la  vertu  .^  elle  autorise  le 
vice  5  n'en  doute  pas,  nos  prêtres  sont 
des  imposteurs,  et  nous  adorons  de  faux 
dieux... 


l'  E  N  F  A  N  T. 


Eh,  qui  donc  invoquerons-nous? 

LA    V  E  U  V  E. 

Celui  qui  créa  Funivers. 

l'en  FA  NT. 

Comment  connoîlrons-nous  sa  loi  F... 

LA    VEI3VE. 

Lui-même  a  pris  le  soin  de  la  graver 
dans  nos  coeurs  5  en  nous  inspirant  Ta- 

i3* 
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mour  du  bien,  Thorreur  du  irial  :  suivre 
les  mouvemens  de  sa  conscience,  c'est  lui 
obéir... 

L^  E  N  F  A  N  T. 

Comment  le  servir ,  le  prier  ï 

LA    VEUVE. 

Hélas  1  je  Fignore^  mais  un  cœur  ver- 
tueux et  soumis  qui  désire  le  connoître , 
doit  conserver  Tespoir  qu'il  daignera  Té- 
clairer. 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Ainsi  donc  les  Sidoniens  Toffensent. 

LA    VEUVE. 

Ils  n'ont  que  trop  mérité  sa  colère  par 
leurs  crimes  et  leurs  sacrifices  inhumains. 
Cette  sécheresse  horrible  qui  désole  notre 
patrie ,  les  maladies  ,  la  famine  ,  enfin 
tous  les  maux  dont  nous  gémissons ,  ne 
sont  peut-être  que  les  tristes  effets  d'une 
justice  qu'ils  méconnoissent.  On  dit  que 
la  première  cause  de  nos  malheurs  vient 
de  l'union  de  Jésabel ,  la  fille  de  notre 
souverain ,  avec  le  roi  des  Hébreux  :  elle 
a  voulu  porter  dans  ses  nouveaux  états  le 
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culte  des  idoles ,  et  c'est  depuis  cette  épo- 
que funeste  que  tant  de  calamités  nous 
accablent... 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Les  dieux  d'Israël  sont  donc  irrites 
contre  nous  ? 

LA    VEUVE. 

Cette  nation  étrangère  n'adore  qu'un 
seul  Dieu  ^  elle  a,  dit-on  ,  reçu  de  lui  des 
commandemens  sacrés ,  des  préceptes  bien- 
faisans  ,   des    lois    équitables    et  pures 

Ah,  s'il  est  vrai  que  ce  Dieu  prescrive  la 
vertu ,  il   deviendra  le  mien  !... 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Ma  mère  ,  entendez-vous  le  vent  qui 
s'élève?  quel  air  brûlant!  quels  lourbil- 
billons  de  poussière  !... 

LA    VEUVE, 

C'est  un  orage  affreux  qui  se  prépare  ] 
il  faut  rentrer... 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Le  vent  redouble...  le  ciel  s'obscurcit. 
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LA    VEUVE. 

Ne  perdons  plus  de  temps....  viens  mon 
fils,  appuie-toi  sur  mon  bras. 

l'  E  N  F  A  N  T. 

Je  ne  puis  me  soutenir... 

LA    VEUVE. 

O  ciel  î...  et  je  n'ai  pas  la  force  de  te 
porter... 


l'enfant. 


'iSe  vous  affligez  point,  je  sens  que  je 
pourrai  marcher  jusqu'à  notre  cabane. 

LA  VEUVE,  le  soutenant  dans  ses  bras» 

Viens,  cher  enfant!... 

l'enfant,  marchant  lentement  a^^ec 
elle. 
Quelle  tempête  1...  tous  les  arbres  sont 
fracassés... 

LA    VEUVE. 

Hàtons-nous. 

l'  E  n  F  A  n  T  ,  s' arrêtant. 
Ecoutons....  je  crois   entendre  des  gé- 
missemens... 

LA    VEUVE. 

Oui ,  du  côté  de  ce  bois. 
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l'enfant. 


On  a  sans  doute  besoin  de  secours^  al- 
lez, ma  mère... 

LA    VEUVE. 

Je  ne  puis  te  laisser  ici...  J'irai  à  Tentrr'e 
du  bois  quand  je  t'aurai  conduit  dans  la 
cabane. 

l'enfant. 

Regagnons-la  donc  promptement. 

(  La  veiwe  et  V enfant  arrivent  auprès  de 
la  cabane, 

la  veuve,  ouvrant  la  porte. 

Va,  mon  fils,  je  te  rejoindrai  bientôt. 
l'enfant. 

Ne  vous  pressez  point  ^  je  me  sens  mieux, 
je  n'ai  besoin  que  de  repos,  je  vais  dor- 
mir  

LA    VEUVE. 

Ah,  puisse  ton  sommeil  être  doux  et 
paisible!... 

{Elle  U  embrasse  y  V  enfant  entre  dans  la 
cabane  et  ferme  la  porte.) 
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SCENE  IL 

LA  VEUVE  seule. 

JlLnfant  cliéri  !  que  de  peines,  que  de  mor- 
telles inquiétudes  tu  me  causes!  (  Elle  s'a- 
i'ance  vers  le  bois,)  Le  ciel  s'éclaircil,  le 
vent  s''apaise....  je  n^entends  plus  ces  ac- 
cens  plaintifs  qui  sembloient  implorer  des 
secours...  Cependant  ce  n'étoit  point  une 
illusion,  mon  âme  étoit  émue,  la  voix  d'un 
infortuné  s'est  fait  entendre...  (Elle  s'ar- 
rête^ et  regarde  à  Ventrée  du  bois.  )  Je  ne 
découvre  rien...  Retournons  auprès  de  mon 
fils...  Ah ,  si  son  sommeil  est  tranquille , 
quel  bonheur  je  goiàterai  en  le  voyant  dor- 
mir !...  je  travaillerai  doucement  auprès  de 
lui...  mais  non  ,  le  bruit  des  fuseaux  pour- 
roit  le  réveiller^  je  le  regarderai  en  silence; 
je  ne  serai  point  forcée  de  retenir  mes 
pleurs,  je  les  laisserai  couler  sans  contrainte, 
il  ne  les  verra  pas...  {Elle  joint  les  mains 
et  les  élè^e  vers  le  ciel.)0  toi  que  j'ignore, 
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mais  qui  parles  à  mon  cœur,  loi  qui  as 
crée  les  cieux  et  Tunivers,  qu'il  me  seroit 
doux  dans  mes  peines  de  le  connoîlre,  de 
te  prier,  de  l'invoquer  pour  mon  iils  !...  Je 
ne  le  connois  que  par  les  ouvrages,  je  vois 
la  puissance  infinie,  et  puisque  lu  peux 
tout,  lu  dois  être  bienfaisant.  Achève  de 
dessiller  mes  yeux,  et  rends  à  mon  fils  la 
force  et  la  santé'....  Ma  vie  fut  innocente, 
et  je  cherche  la  vérité...  Non,  lu  ne  rejet- 
teras point  ma  prière  j  lu  daigneras  m'é- 
clairer  et  me  conserver  mon  fils  5....  mais 
quel  bruit  frappe  mon  oreille?,..  Ah,  je 
reconnois  la  voix!...  courons,..  {EUeJait 
quelques  pas  vers  le  bois,)  J'entends  mar- 
cher, on  s'approche....  C'est  un  vieillard 
vénérable,  il  paroît  accablé,  secourons-le 
s'il  est  possible.- 
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SCENE   lU. 
LA  VEUVE,   ËLIE. 

ÉLIE. 

Ou  suis- je  f  quel  est  ce  lieu  sauvage? 

LA    VEUVE. 

Yous  êles  sur  les  terres  des  Sidoniens, 
près  de  la  ville  de  Sarepta  ]  et  si  vous  avez 
besoin  de  repos ,  venez  dans  ma  cabane... 

ÉLIE. 

Qui  êtes-vous  ? 

LA    VEUVE. 

Je  suis  veuve,  je  n'ai  qu'un  fils,  et  je 
vis  du  travail  de  mes  mains.  JV.i  connu  Ta- 
bondance  et  le  bonheur,  je  n'abusai  point 
de  ma  fortune  ^  je  Tai  perdue  sans  déses- 
poir... 

ÉLIE. 

Quel  revers  a  changé  votre  sorlf ... 
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LA     VEUVE. 

Les  calamités  publiques.  La  terre,  pri- 
vée de  pluie  et  de  rose'e ,  est  devenue  sté- 
rile. Tous  les  travaux  de  Tagriculture  sont 
abandonnés  ou  superflus ,  et  le  plus  ter- 
rible des  fléaux,  la  famine,  établit  entre 
toutes  les  classes  une  funeste  égalité.  Le 
sort  du  riche  est  semblable  à  celui  du  pau- 
vre 5  le  possesseur  d'un  vaste  enclos  souffre 
comme  Findigent ,  et  le  courtisan  ,  au  fond 
de  son  palais,  connoît  enfin  la  frivolité 
du  luxe,  de  la  magnificence,  et  le  prix 
réel  des  biens  offerts  par  la  nature  :  tels 
sont  les  maux  qui  désolent  ma  patrie  in- 
fortunée!... 

ÉLIE. 

Nation  insensée  et  perverse ,  brisez  vos 
idoles,  détruisez  ces  ouvrages  impies,  for- 
més par  vos  mains  criminelles,  reconnoissez 
le  vrai  Dieu,  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Ja- 
cob 5  et  le  ciel,  toujours  prêt  à  pardonner, 
redeviendra  serein  pour  vous. 

LA     VEUVE. 

Qu'entends-jef...  Le  vrai  Dieu,  dites- 
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vous?  Ah,  c'est  lui  que  je  veux  adorer 

Seigneur,  le  connoissez-voiis?,..  Mais  vous 
ne  m'écoutez  pas  ?...  vous  paroissez  souffrir. 

ÉLIE. 

La  force  m'abandonne.,.  La  fatigue,  la 
soif..». 

LA     VEUVE. 

Hélas,  je  n'ai  pour  tout  bien  qu'un  peu 
d'huile  et  de  farine  que  je  conserve  dans 
un  vase  pour  mon  fils. 

ÉLIE. 

Votre  fils  a-t-il  passe  plusieurs  jours 
privé  de  nourriture  ? 

LA    VEUVE,  à  part  y  regardant  Elle, 

Il  pâlit ,  il  chancelle...  Non,  je  ne  le  lais- 
serai point  périr...  Ce  lin  que  j'ai  filé  et 
que  je  comptois  vendre  demain ,  j'irai  au- 
jourd'hui même  le  porter  à  Sarepta,  j'en 
aurai  quelques  alimens  pour  mon  fils,  et 
cette  nuit  je  ne  me  coucherai  point,  je 
veillerai  jusqu'au  jour...  mais  si  mon  fils  en 

s'éveillant  se  trouvoit  pressé  de  la  faim 

mon  cœur  est 'déchiré  !... 
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ÉLIE. 

Secourez-moi  !...  vous  pouvez  me  sauver 
la  vie  ^  secourez-moi  !.., 

LA     VEUVE. 

Oh,  qui  pourroit  résister  à  ce  cri  péné- 
trant f...  Cen  est  fait,  je  ne  balance  plus: 
vieillard  malheureux,  venez,  suivez-moi , 
tout  ce  que  je  possède  est  à  vous... 

ÉLIE. 

Je  ne  puis  quitter  ce  lieu...  allez,  je  vous 
attends  ici...  (7/  s^ appuie  contre  un  ar- 
bre. ) 

LA  VEUVE,  allant  vers  la  cabane. 

Je  reviendrai  dans  un  moment.  (  Elle 
sort,  et  entre  dans  la  cabane,  ) 
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SCENE  IV. 

ÉLIE,   seul 

Jljt  celle  femme  est  Sidonienne!....  Que 
de  verttfs naturelles!...  O  Dieu!  daigne  éle- 
ver jusqu'à  toi  ce  cœur  si  digne  de  le  con- 
noître...  daigne  répandre  ta  divine  lumière 
et  tes  bienfaits  sur  cette  cabane  hospita- 
lière ! Mais,  quentends-je?  quels  criiJ 

perçans  et  lamentables!   (  On  entend  de^ 
V intérieur  de  la  cabane ,  dont  la  porte  est^ 
ouverte  y  la  veuve  qui  s^  écrie  :  )  Mon  fils, 
ô  mon  fils  ! 

ÉLIE. 

Quel  malheur  est  arrivé  ?... 
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SCÈNE  V. 

ÉLIE,  LA  VEUVE  éplorée, 
LA.    VEUVE. 

Il  n'est  plus...  cen  est  donc  fait,  j'ai  tout 
perdu...  Mon  fils  !...  (  Elle  tombe  sur  un 
siège  de  gazon,  ) 

ÉLIE. 

Votre  fils  est  mort  ?... 

LA.    VEUVE. 

Malheureux  étranger,  tu  m'as  retenue, 
je  n'ai  pu  recevoir  son  dernier  soupir!... 
Mon  fils...  Mais  je  veux  le  revoir...  je  veux 
expirer  près  de  lui... 

ÉLIE. 

Arrête  î...  écoute-moi  !...  Un  pouvoir  sur- 
naturel me  rend  toutes  mes  forces.  O  mère 
désolée,  reconnois,  invoque  avec  moi  le 
Dieu  d'Israël. 

LA     VEUVE. 

L'invoquer  !..,  et  mon  fils  est  mort... 
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ÉLIE. 

II  peut  lui  rendre  la  vie... 
LA  VEUVE,  se  précipitant  à  genoux. 
Dieu  !.,.  ô  Dieu! 

ÉLlE. 

Etre  éternel  et  tout-puissant ,  écoute  la 
voix  d'Elie,  et  les  gémissemens  de  cette 
mère  infortunée  ^  daigne  à  la  fois  lui  don- 
ner la  lumière  et  lui  rendre  le  bonheur^... 
mais  tu  m'exauces...  je  le  sens...  tu  m'ins- 
pires... (//  s^ élance  vers  la  cabane.) 

LA  VEUVE,  se  relevant. 
Ciel!...  seroit-ce  une  illusion?... 

ÉLIE,  se  retournant. 
Garde-toi  de  douter...  espère  tout...  et 
ne  suis  point  mes  pas...  (  //  entre  dans  la 
cabane,) 
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SCENE  YI. 

LA  VEUVE ,  seule. 

« 

Je   puis    espérer mon    fils  me   s.eroit 

rendu!...  lui  que  j'ai  vu  prive  de  la  vie!... 
Oui,  grand  Dieu  ,  je  ne  puis  douter  de  ta 
puissance  et  de  la  bonté  suprême...  mais 
qu'ai-je  fait  pour  mériter,  pour  obtenir 
un  prodige  r  (^Elle  écoute,)  Cielî...  c'est 
sa  voix!....  c'est  lui!....  {Elle  se  précipite 
vers  la  cabane.  ) 


SCÈNE    YII    ET    DERNIÈRE. 

LA  VEUVE,  ÉLIE,  tenant  V enfant  par  la 

main. 

LA    VEUVE. 

Mon  fils!... 

l'enfanTj  se  jetant  dans  les  bras  de  la 


veuve. 


O  ma  mère 
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LA    VEUVE. 

Tu  respires,  je  te  vois,  je  te  serre  dans 
mes  bras!...  [Elle  le  regarde  fixement,  ) 
C'est  toi....  c'est  mon  fils ,  et  la  santé  brille 
sur  son  visage...  (  Elle  se  jette  aux  genoux 
d^  Elle  y  qui  la  relève,)  Homme  divin, 
image  et  ministre  du  Dieu  bienfaisant  que 
ta  bouche  annonce,  tu  m'as  fait  connoître 
que  la  Divinité  que  tu  sers  est  celle  que  je 
cherchois,  que  j'adorois  au  sein  même  de 
l'erreur!...  Achève  de  m'instruire,  de  m'é- 
clairer...  quels  hommages  dôis-je  lui  rendre? 

É  L  I  E. 

Le  plus  digne  de  lui ,  c'est  la  reconnois- 
sance  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre. 

LA     VEUVE.  / 

Et  vous,  sojez  toujours  mon  génie  tu- 
lélaire 

ÉLI  E. 

Je  ne  suis  qu'un  simple  mortel.  Persé- 
cuté par  un  roi  barbare ,  par  une  reine 
impie ,  j'ai  fui  dans  les  déserts.  Dieu 
m'ordonna  de  venir  dans  ces  lieux  ^  sa 
main  puissante ,  me  conduisoit  auprès  de 
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vous^  il  a  voulu  qu'Elie  eut  la  gloire  d'ar- 
racher à  Terreur  un  cœur  fait  pour  la 
vertu  et  pour  chérir  la  vérité.  Les  crimes 
de  Forgueilleuse  Jésabel  ont  armé  sa  jus- 
lice  redoutable  ^  mais  en  punissant  les 
méchans ,  il  sait  aussi  protéger,  récom- 
penser rinnocence  et  la  vertu.  Il  vous  rend 
voire  fils ,  et  redonne  à  cet  enfant  chéri  la 
force  et  la  santé.  Enfin  vous  ne  souffrirez 
plus  des  fléaux  terribles  dont  gémit  votre 
pairie.  Ces  vases  qui  ne  contenoient  qu'un 
foible  resté  de  farine  et  dliuile ,  conservés 
pour  votre  fils,  ces.  vases  que  Thospitalité 
généreuse  daigna  me  sacrifier,  sont  main- 
tenant remplis ,  et  tant  que  durera  la  fa- 
mine ,  ils  fourniront  à  la  subsistance  de 
votre  fils,  à  la  vôtre,  et  à  celle  de  tous  les 
infortunés  qui  viendront  vous  implorer. 

LA.    VETJVE. 

O  ciel! Ah!  pouvant  les  secourir, 

c'est  à  moi  désormais  à  les  aller  cher- 
cher.... Grand  Dieu ,  que  de  bienfaits!.... 
Quelle  félicité  peut  se  comparer  à  la 
mienne  !... 

'  «4 
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K  L  I  E. 

l'.llc  sera  aussi  durahlc  qu'elle  est  pure  ! 
votre  nom  no  |)(-rir;i  j)oinl  avec  vous* 
Cl  le»  exemples  rie  votre  vîe ,  les  rerom- 
peuies  du  Seigneur  .  en  perpeinetont  la 
mémoire  lourhanle  dans  la  suite  de  tous 
Jc's  âges. 


r  i  N, 


LE  RETOUR 
DU  JEUNE  TOBIE, 

COMÉDIE. 


Celai  qui  in&f  mit  von  fils  y  trouvera  ta  |oie ,  et  fte  ghtiEirt 

ea  lui  parr&i  se»  proche*.». 

E  c  clé  i  ioi  ti^rut ,  fhijp.  xxr. 

;         Dieu    rendra    à   TJiomme    ftelon    ses    œuries ,     et    il    traiiera 
chacun   »e]»n    U    mérite  de   &a  ne  .r. 

Jal/j  fhtp.  ïxijT, 


I 


I 


AVERTISSEMENT. 

1  OBIE  ,  fils  de  Tobiel ,  de  la  tribu 
de  Nephtali ,  le  modèle  accompli 
de  la  vertu  la  plus  parfaite  ,  fut 
également  recommandable  par.  sa 
piété,  sa  charité  envers  les  pauvres, 
sa  résignation  dans  l'adversité,  sa 
patience  avec  une  femme  d'un  ca- 
ractère difficile,  et  sa  tendresse  pour 
son  fils.  On  ne  peut  lire  sans  at- 
tendrissement les  instructions  tou- 
chantes qu'il  donna  à  ce  fils  chéri 
quelque  temps  avant  leur  sépara- 
tion. Tobie  envoya  son  fils  au  pays 
des  Mèdes ,  et  le  confia  à  lange 
Raphaël ,  qui  avoit  pris  la  figure 
d'un  jeune  homme  et  le  nom  d  A- 
zarias  (i).  Le  voyage  se  prolongea. 


(i)  L'ange   dit  au'  vieux  Tobie    qu'il   s'appeloit 
Azarias  ,  fils  d'Aaauias.   Azarias  est   un    mot  qui 
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et  Tobîe  souffrit  également  de  son 
inquiétude  et  des  plaintes  conti- 
nuelles d'Anne ,  sa  femme  ,  qui  lui 
reprochoit  amèrement  d'avoir  re- 
mis son  fils  entre  les  mains  d'un 
jeune  homme  sans  expérience.  En- 
fin l'ange  ramena  le  jeune  Tobie, 
qui  avoit  épousé  Sara ,  fille  de  Ra- 
guel ,  et  qui  revenoit  avec  sa  femme 
et  de  grandes  richesses,  et  pour  ne 
plus  quitter  son  père.  Le  jeune 
Tobie,  avec  le  foie  d'un  poisson 
monstrueux  qu'il  avoit  tué  sur  les 
rives  du  Tigre  ,  rendit  la  vue  à  son 
père.  Ce  dernier  offrit  à  Azarias 
la  moitié  des  richesses  que  rap- 
portoit  son  fils.  L'ange  alors  se  fit 
connoître  :  il  dit  au  vieux  Tobie 
que  le  bonheur  dont   il  jouissoit 

signifie  secours  de  Dieu ,  et  Ananîas  signifie  grâce 
et  don  de  Dieu, 
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ëtoit  la  récompense  de  sa  vertu  , 
de  sa  pieté  et  de  ses  aumônes,  etc. 
Enfin,  il  lui  annonça  qu'il  vivroit 
encore  une  longue  suite  d  années. 
En  effet,  Tobie  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  cent  deux  ans  ;  il  fit  pUisieurs 
prédictions  avant  de  mourir,  etc. 
On  verra,  d'après  cet  extrait, 
que  j'ai  scrupuleusement  suivi  TE- 
criture,  et  conservé  le  caractère  et 
les  traits  avec  lesquels  elle  repré- 
sente la  femme  du  sage  et  vertueux 
Tobie. 


PERSONNAGES. 

LE  VIEUX  tOBIE. 

ANNE,  femme   du  vieux  Tobie. 

LE  JEUNE  TOBIE. 

L'ANGE  RAPHAËL ,  sous  la  figure  d'un  jeune 

homme,  et  sous  le  nom  d'Azarias. 
SOPHAR,  servante  d'Anne. 
ELIPHAS  ,  ami  et  parent  du  vieux  Tobie. 
Troupe  de  voisins  et  de  voisines. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  ;  à  l'un  des  côtés 
on  voit  la  maison  du  \'ieux  Tobie. 


LE  PvETOUPv  j 

j 

DU  JEUNE  TOBIE,  f 


COMEDIE. 


SCENE  PREMIÈRE. 

soPHAR  seule  y  un  arrosoir  à  la  main. 

1  RAVAiLLER  au  jardin  ,  faire  le  ménage 
de  la  maison  ,  servir  de  guide  au  bon 
vieux  Tobie,  tout  cela  ne  seroit  rien,  s'il 
ne  falloit  pas  encore  obéir  à  ma  maîtresse!... 
Oh  ,  quelle  femme  !  quelle  femme  !...  De- 
puis le  de'part  de  son  fils,  il  ny  a  plus 
moyen  d'y  tenir,  et  surtout  depuis  quinze 
jours ,  la  pauvre  Anne  a  totalement  perdu 
fesprit.  Je  comprends*  bien  qu'une  mère, 
inquiète  de  son  enfant,  n'est  pas  obligée 
d'être  tout-à-fait  raisonnable  \  mais  parce 
qu'oh  aime  son  fds  ,  on  n'est  pas  en  droit 
de  tourmenter  son  mari ,  de  brusquer  ses 
voisins ,  de  désoler  sa  servante  ^  en  un  mot , 
de  faire  un  train  ,  un  vacarme  qui  nous 

'4* 
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tient  éveilles  la  nuit  comme  le  jour.  Sans 
mon  maître ,  il  y  a  long-temps  que  je 
ne  serois  plus  ici  5  mais  comment  quitter 
Tobie  ,  cet  homme  si  bon  ,  si  charitable , 
si  patient?...  Quelqu'un  vient..  Ah,  ah! 
c''est  Eliphas ,  l'ami  de  la  maison. 


SCENE  II. 

SOPHAR,  ÉLlPHAS. 

s  0  P  H  A  R. 

(jTRACE  au  ciel,  vous  voilà  de  retour  après 
trois  mois  d'absence  !  que  mon  maître  sera 
content  ! 

ÉLIPHAS. 

Où  est-il ,  Tobie  f  je  n'ai  trouve  per- 
sonne dans  la  maison. 

SOPHAR. 

Il  est  allé  avec  Anne ,  sa  femme ,  se 
promener  sur  le  grand  chemin  ,  sur  la 
route  qu'a  prise  le  jeune  Tobie  en  nous 
quittant. 
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ÉLIPrfAS. 

Et  toujours  point  de  nouvelles  du  jeune 
Tobie  ? 

SOPHA.R. 

Pas  la  moindre. 

ÉLIPHAS. 

Mon  cher  et  respectable  ami  doit  être 
bien  profondément  afflige'... 

SOPHAR. 

Oh ,  je  vous  en  réponds  :  mais  le  Sei- 
gneur le  soutient  et  le  console.  Et  puis , 
quoiqu'il  naît  pas  de  fortune,  et  qu'il 
soit  aveugle ,  il  ne  laisse  point  passer  de 
jour  sans  faire  quelque  bonne  action. 
Quand  on  songe  à  ce  qu'il  possède,  on  le 
trouve  bien  pauvre  :  lorsqu'on  voit  ce 
qu'il  donne ,  on  est  tenté  de  le  croire 
plus  à  son  aise  que  beaucoup  de  gens  qui 
passent  pour  être  riches.  D'ailleurs ,  vous 
savez  comme  il  est  aimé,  respecté:  tous 
ses  voisins  viennent  le  consulter^  il  em- 
pêche les  procès ,  apaise  les  querelles  , 
entretient  la  paix ,  l'union  :  on  ne  peut 
s'empêcher  de  suivre  ses  conseils ,  et  pour- 
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tant  il  n'a  pas  Tair  de  réprimander.  Il  parle 

avec  tant  de  douceur ,  si  simplement..^ 

ÉLIPHAS. 

Il  n'exhorte  pas ,  il  inspire  :  et  tel  sera 
toujours  le  privilège  heureux  du  sentiment 
et  de  la  vertu. 

SOPHAR. 

Tout  cela  le  dissipe. 

ÉLIPHAS. 

Il  peut  e'prouver  de  vives  afflictions*  il 
est  homme,  il  est  sensible^  mais  la  dou- 
leur n''accablera  jamais  sa  grande  âme. 
Non  ,  Tobie  ne  sauroit  être  entièrement 
malheureux.  Parle- moi  de  ta  maîtresse: 
je  crains  bien  que  sa  vivacité  naturelle  , 
surtout  dans  cet  instant,  n'ajoute  encore 
aux  peines  de  mon  ami... 

SOPHAR. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  je  vous 
assure  :  Anne,  à  ce  qu'on  dit,  a  toujours 
tourmenté  Tobie  ^  quoiqu'elle  soit  bonne 
au  fond  ,  elle  se  fâche  et  s'emporte  si 
facilement... 
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ÉLIPHAS. 

Son  cœur  est  excellent  ^  mais  sa  violence 
est  extrême. 

s  ophah. 

Hé  bien ,  vous  n'avez  rien  vu.  Le  cha- 
grin que  lui  cause  Tabsence  de  son  fils  la 
rend  si  déraisonnable,  qu'il  faudroit  avoir 
la  patience  de  mon  maître  pour  pouvoir  la 
supporter.  Elle  pleure  ,  elle  gémit,  elle  ac- 
cable mon  maître  de  reproches  ,  elle  me 
gronde,  voilà  comment  la  journée  se  passe. 
Ce  n'est  pas  tout  :  elle  n  est  pas  plus  tran- 
quille durant  la  nuit^  c'est  le  temps  de  ce 
qu'elle  appelle  ses  pressentimens j  et  tou- 
jours des  pressenlimens  terribles  qui  nous 
réveillent  en  sursaut.  Il  faut  se  relever  , 
rallumer  la  lampe.  Alors  elle  crie,  se  dé- 
sole ,  elle  prie  Dieu  ^  et  puis  recommence 
ses  lamentations  ,  ses  reproches.  Elle  veut 
qu'on  l'écoute  ,  défend  qu'on  lui  réponde  , 
et  se  plaint  de  notre  silence.  Personne  , 
"dit-elle ,  ne  cherche  à  la  consoler  ^  on  l'a- 
bandonne à  son  désespoir.  Elle  a  tout 
perdu  j  il  ne  lui  reste  qu'un- mari  insensible 
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à  sa  douleur ,  et  une  servante  imbe'cille. 
Elle  quittera  Tun,  chassera  Tautre,  et  se 
retirera  dans  un  désert  pour  y  mourir  en 
paix.  C'est  ainsi  que  toutes  les  nuits  elle 
nous  entretient  jusqu'au  jour. 

É  LIPHAS.' 

Mais  que  peut- elle  reprocher  à  Tobie  ? 

SOPHAR. 

D'avoir  laissé  partir  son  fils ,  et  surtout 
de  l'avoir  confié  à  cet  inconnu  ,  à  ce  jeune 
Azarias... 

É  LIPHAS. 

Je  n'ai  point  vu  ce  jeune  homme  ^  mais 
Tobie  m'en  a  dit  tant  de  bien... 

S  QPHAR. 

Il  faut  être  juste,  la  conduite  de  mon 
maître  à  cet  égard  est  singulière.  Tenez , 
vous  connoissez  le  jeune  Tobie  5  hé  bien  , 
Azarias  est  tout  au  plus  de  son  âge,  et  avec 
cela  encore  plus  joli^  il  a  un  teint,  des 
couleurs...  enfin  il  est  beau  comme  un 
ange.  Un  visage  comme  cela  n'a  jamais  l'air 
raisonnable  5   et  quand  ma  pauvre  mai- 
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tresse  se  rappelle  cette  figure  si  jeune  et  si 
charmante,  elle  en  frémit  de  la  tête  aux 
pieds  ^  cela  est  naturel.  S'il  avoil  la  mine 
sévère  et  refrognée ,  nous  serions  cent  fois 
moins  inquiets... 

ÉLIPHAS. 

Dis-moi,  Sophar,  penses -tu  que  ton 
maître  doive  tarder  beaucoup  à  revenir  de 
sa  promenade  ? 

SOPHAR. 

Anne  Faura  conduit  sous  le  grand  saule 
et  quand  une  fois  elle  le  tient-là  tête  à  tête, 
c'est  pour  long-temps. 

ÉLIPHAS. 

Qu'est-ce  que  le  grand  saule P 

SOPHAR. 

Ce  fut  jusqu'à  cet  endroit  qu'Anne  et 
Tobie  conduisirent  leur  fils  lorsqu'il  partit 
avec  Azarias.  Ma  maîtresse  ne  peut  revoir 
cet  arbre  sans  éprouver  un  redoublement 
de  douleur,  et  cependant  elle  y  va  tous  les 
jours... 

ÉHPKAS. 

Pauvre  Tobie! 


328  RETOUR  DE  TOBÏE, 

S.OPHAR. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine ,  c'est 
qu'il  ne  se  plaint  point,  et  moi-même  je 
n^oserois  murmurer  en  sa  présence  des  em- 
portemens  de  sa  femme.  Souvent  il  en  a 
Fair  touché,  et  jamais  il  n''en  paroît  sur- 
pris... Mais  j'entends  du  bruit  dans  la  mai- 
son... Quelqu'un  m'appelle,  je  crois...  Ty 
vais  !...  Si  c'est  mon  maître  je  reviendrai 
vous  avertir... 

(Sophar  rentre  dans  la  maison,  ) 


SCENE  III. 

ÉLIPHAS,  seul. 

Si  Tobie  n'est  pas  heureux ,  quel  mortel 
osera  se  plaindre  de  ne  pas  l'êlre  !  Mais  le 
Seigneur  ne  laissera  point  tant  de  vert-u 
sans  récompense,  il  lui  rendra  ce  fils,  di- 
gne objet  de  ses  soins  et  de  sa  tendresse... .. 
On  vient ,  n'entends-je  pas  la  voix  de  To- 
bie?... C'est  lui-même  !... 


(  //  va  aiL'dei^ant  de  Tobie. 
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SCENE   IV. 


ÉLIPHÀS,  TOBIE,  conduit  paj^  Sophar. 


TOBIE. 

Ou  esl-ilf  où  est  Éliphas? 

É  L I  p  H  A  s ,  Vem  hrassanU 
Je  suis  près  de  vous,  mon  ami... 

TOBIE. 

Sophar,  laisse-nous». 

SOPHAR. 

Mais   Eliphas  pourra- 1- il  vous  con- 
duire ?... 

TOBIE. 

Va  5  sois  tranquille   :  un  ve'rilable  ami 
est  toujours  un  bon  guide... 

s  o  p  H  A  R  5  à  part ,  en  s'en  allant. 

Allons  tâcher  de  retenir  ma  maîtresse  , 
afin  qu'elle  ne  vienne  pas  les  troubler...." 
(Elle  soft.) 
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TOBIE, 

Hé  bien ,  Eliphas  !  vous  me  retrouvez 
dans  la  situation  où  vous  m'avez  laissé..... 
Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  mon  fils. 

ÉLIPHAS. 

Je  le  sais^  mais  vous  ne  devez  point 
perdre  Tespérance... 

TOBtE. 

L'espérance,  mon  ami ,  est  une  consola- 
lion  passagère  et  trompeuse  \  en  s'y  livrant 
on  s'expose  à  ressentir  plus  vivement  les 
maux  dont  elle  écarte  l'idée.  Ce  n'est  pas 
pour  nous  repaître  de  chimères  séduisan- 
tes, ou  pour  nous  affliger  vainement,  que 
Idi^Ki  a  donné  la  prévoyance.  Il  a  voulu 
qu'elle  nous  fût  utile,  et  non  qu'elle  nous 
égarât.  Lorsqu'il  faut  agir  et  prendre  un 
parti ,  nous  devons  sans  doute  jeter  les  y  eux 
sur  l'avenir ,  mais  c'est  une  folie  de  vou- 
loir en  pénétrer  l'obscurité  pour  n'y  cher- 
cher que  des  illusions  flatteuses,  ou  pour 
se  former  des  fantômes  effrayans... 

ÊLIPHA.S. 

Quel  sentiment  peut  donc  vous  sou- 


COMÉDIE.  33i 

tenir  dans  vos  peines  et  vous  les  faire  sup- 
porter ? 

TOBIE. 

Celui  qui  convient  à  l'homme,  à  cet  être 
à  la  fois  dépendant ,  foible  et  raisonnable^ 
la  résignation.. r 

ÉLIPHAS. 

Ah,  Tobie!...  Dieu  connoît  tout  :  ce 
n^est  pas  pour  vous  éprouver  qu'il  a  ré- 
pandu tant  d'amertume  sur  vos  jours ,  en 
vous  ravissant  vos  biens,  en  vous  privant 
de  la  clarté  des  cieux ,  en  vous  séparant  de 
votre  fils.  Il  n'a  voulu  que  vous  procurer 
les  moyens  d'offrir  tous  les  exemples  et  le 
parfait  modèle  de  la  vertu  la  plus  pure^ 

TOBIE. 

Je  ne  mérite  point  d'éloges.  Dans  tout 
le  cours  de  ma  vie  je  n'ai  fait  que  suivre  les 
inclinations  de  mon  cœur,  et  que  me  sou- 
mettre à  la  nécessité.  Mais ,  parlons  de 
vous ,  cher  Eliphas  j  avez-vous  ramené  vos 
enfans  ? 

ÉLIPHAS. 

Ils  sont  tous  avec  moi,  et  je  suis  revenu 
pour  le  mariage  de  mon  fils... 
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TOBIE. 

Vous  mariez  votre  fils!...  Que  vous  êtes 
heureux  !... 

ÉLIPHAS. 

O  Tobie  î  si  vous  pouviez  penser  que  je 
le  suis  entièrement ,  combien  vous  blesse- 
riez l'amitié! 

TOBIE. 

Ya  ,  Je  connois  ton  cœur  ^  et  si  mon  sort 
m'arrache  un  soupir ,  sois  certain  que  je 
n  en  partage  pas  avec  moins  de  sincérité  ia, 
joie  et  ton  bonheur...  Mais  j'entends  mar- 
cher... 

ÉLIPHAS. 

C'est  Anne  qui  vient  à  nous... 
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SCENE  V. 

ANNE,  ÉLIPHA.S,  TOBIE. 

ANNE,  virement, 

HiLiPHAs  ,  j^apprends  dans  Tinstant  que 
vous  êtes  ici.  Pourquoi  donc  ne  m'avez- 
vous  pas  demandée?  Vouliez-vous  entre- 
tenir Tobie  en  secret?  Auriez- vous  eu  des 
nouvelles  de  mon  fils  ? 

É  L  1  p  H  A  s. 

He'Ias  !  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
en  avoir  appris... 

ANNE. 

Quel  ton  vous  avez  ! Hélas!  dites- 
vous...  Quand  je  suis  venue  vous  étiez  at- 
tendris tous  les  deux...  rhaintenant  vous  pa- 
roissez  interdits ,  embarrassés...  De  quoi 
parliez-vous  ?  je.  veux  le  savoir...  Tobie, 
répondez-moi,  que  vous  a-t-il  dit  de  mon 
fils? 
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TpBIE. 

Il  ne  m'en  parloit  pas. 

ANNE. 

Pensez-vous  me  tromper?  ne  voîs-je  pas 
à  voire  air  qu'il  y  a  du  mystère ,  et  qu'on 
veut  me  cacher  quelque  nouveau  sujet  d'in- 
quie'tude?  Au  nom  du  ciel,Tobie,  parlez- 
moi  franchement 5  ne  me  déguisez  rien!... 

TOBIE. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité.  Eliphas  n'a  rien 
appris  de  votre  fils  ^  il  mè  parloit  du  sien  ^ 
qui  va  se  marier... 

ANNE. 

Il  vous  faisoit  part  du  mariage  de  son 
fils....  quel  moment  il  choisit!...  Venoit-il 
aussi  vous  inviter  aux  noces  ?...  Dans  l'état 
affreux  où  nous  sommes,  croit-il  qu'une 
semblable  fête  puisse  être  un  spectacle  bien 
doux  f ... 

(Elle  se  détourne  pour  cacher  ses  pleur  s.) 

TOBIE. 

Il  croit,  comme  moi,  que  la  vue  du 
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bonheur  d'un  ami  est  la  plus  chère  des  con- 
solations... 

ANNE. 

Des  consolations  1...  il  n'en  existe  point 
pour  moi,  je  n  en  veux  point  recevoir.  Je 
hairois  ceux  qui  connoîlroient  assez  peu 
mon  cœur  pour  essayer  de  m'en  offrir.... 
Eliphas  ,...  pardonnez...  vous  voyez  la  dou- 
leur qui  me  tourmente  et  m'accable...  je 
voudrois  être  seule  avec  Tobie.., 

T  o  B I E ,  bas  à  Eliphas* 

Mon  ami ,  excusez  ^  plaignez  sa  foiblesse. 
Allez ,  laissez-nous. 

É  L I  p  H  A  s  ,  bas  à  Tobie» 

Avec  quel  regret  je  vous  quitte!  Adieu, 
cher  Tobie,  je  reviendrai  ce  soir. 
(  //  sort.  ) 
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SCENE  VI. 

ANNE,  TOBIK 
ANNE,  regardant  sortir  Eliphas, 

Il  s'en  va,  grâce  au  ciel!...  Je  n'ai  jamais 
pu  souffrir  cet  homme  dont  vous  faites 
tant  de  cas...  il  est  dur,  insensible,  gros- 
sier... Venir  dans  une  maison  remplie  de 
trouble  et  de  douleur,  pour  y  e'taler  sa 
joie,  pour  s'y  vanter  d'un  bonheur  dont 
nous  ne  jouirons  jamais!.,.  M'inviter  à  des 
noces,  moi  malheureuse!...  Ah,  c'est  in- 
sulter trop  cruellement  à  mon  désespoir  !... 

T  G  B  I  E. 

Mais,  ma  femme... 

ANNE. 

Ah,  voulez -vous  l'excuser?  vous  y 
perdrez  votre  éloquence  et  vos  peines, 
je  vous  en  avertis.  Je  trouve  ce  procédé 
inouï,   monstrueux,    et  j'en  conserverai 
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toujours  le  souvenir  :  enfin,  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  veux  plus  revoir  cet  hom- 
me... (  Tobie  s^ assied  sur  un  banc  de 
gazon j  et  Anne  continue,)  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  le  projet  de  revenir  bientôt 
avec  son  fils  et  sa  belle-fille,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  me  braver^  car  il  a 
toujours  eu  de  Fa  version  pour  moi.  Il  y 
a  entre  nous  une  véritable  antipathie  5  vous 
le  savez  depuis  long-temps,  et  cepen- 
dant vous  le  chérissez  ^  je  ne  vous  ai 
jamais  vu  d'attachement  que  pour  lui. 
Hé  bien,  il  faut  choisir  entre  nous  :  s'il 
remet  le  pied  dans  cette  maison,  je  la 
quitterai  sans  retour.  Il  est  inutile  de  vou- 
loir me  dissuader  de  cette  résolution , 
c'est  un  parti  pris 3  non,  vous  dis-je,  tous 
les  raisonnemens  sont  superflus... 

TOBI  E, 

Mais,  je  ne  dis  rien... 

ANNE. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  supporter  : 
votre  indifférence  cruelle,    votre   silence 
dédaigneux....   Il  n'y   a   plus   moyen    de 
1.  i5 
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vivre  avec  vous...  Tétat  où  je  suis,  l'excès 
de  ma  douleur,  rien  ne  vous  touche... 

TOBIE. 

Je  vous  assure,  ma  femme,  que  vous 
me  faites  beaucoup  souffrir. 

ANNE. 

Je  vous  entends.  Fort  bien,  employez 
la  raillerie... 

TOBIE. 

Je  ne  parle   que   trop  sërieusement..o 

ANNE. 

Vous  me  poussez  à  bout.  Loin  de  me 
plaindre,  vous  ne  cherchez  qu'à  m'irri- 
ter^  et  cependant  toutes  mes  peines  sont 
votre  ouvrage!  C'est  vous  qui  m'avez 
privée  de  mon  fils...  Si  du  moins ,  en 
consentant  à  ce  fatal  voyage,  vous  l'aviez 
remis  en  des  mains  sûres  et  prudentes  ^ 
mais  donner  toute  sa  confiance  à  un  inr- 
connu,  à  un   enfant!... 

TOBIE. 

J'ignore ,  il  est  vrai ,  l'âge  d'Azarias  ; 
mais  je  coniiois  sa   raison... 
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ANNE. 

Sa  raison!...  Un  enfant,  vous  dis-je^ 
une  figure  de  quinze  ans,  tout  au  plus! 

T  o  B  I  E. 

S'il  est  ainsi ,  Azarias  est  donc  un  être 
surnaturel  ^  une  profonde  sagesse  éclate 
dans  tous  ses  discours  5  vous-même  vous 
Fécoutiez,  vous  m'en  parliez  avec  ad- 
miration... 

ANNE. 

Hélas  !  je  ne  me  souviens  plus  de  ses 
discours ,  je  ne  me  rappelle  que  ses  traits, 
son  air  de  jeunesse...  et  l'inquiétude  me 
dévore  et  me  tue...  Je  n'ai  jamais  res- 
senti la  tristesse  que  j'éprouve  aujour- 
d'hui... un  noir  pressentiment  m'accable... 
Quelle  nuit  j'ai  passée!  quel  sommeil  in- 
terrompu! quels  songes  elTrajans,  quels 
présages  terribles!...  Trois  fois,  du  haut 
des  toits,  un  cri  plaintif  s'est  fait  enten- 
dre 5  trois  fois  la  lampe  s'est  éteinte  d'elle- 
même  5  et  quand  le  jour  a  paru ,  le  ciel 
étoit  sombre  et  chargé  de  nuages...  O  mon 
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fils!   c'en  est  fait,  je  ne  te  verrai  plus..* 
Mon  fils!... 

(  On  entend  un  grand  bruit  du  côté  de 
la  maison,  ) 

TOBIE,  se  levant. 
Quel  bruit  !  quel  tumulte  ! 

ANNE. 

Je   reconnois  la  voix  d'Eliplias....  ne 
Fa  vois- je  pas  ditf... 

TOBIE. 

Anne  j'entends  des  cris  de  joie...  j'en- 
tends prononcer  le  nom  de  Tobie... 

A  N  N  E. 

Que  dis-tu  ?...  se  pourroit-il  f ... 
(  Elle  se  précipite  vers  la  maison,  ) 
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SCENE  VIL 

ANNE,   TOBIE,    ÉLIPHAS,    SOPHAK , 
Troupe  de  voisins  et  voisines. 

(Ils  entrent  tous  en  tumulte  y  et  en  s'é- 
criant  :  Il  est  arrivé!  il  est  arrive!...  ) 

ANNE. 

Mon  fils! 

TOBIE. 

O  mon  Dieu  I 

ÉLIPHAS,  à   Tohie, 

Mon  ami,  j'ai  vu  ton  fils!  je  viens  de 
lui  parler...    ^ 

TOBIE. 

Juste  ciel! 

ANNE,  embrassant   Tobie. 

O  Tobie  !...  Cher  Éliphas  !...  Mais ,  où 
est-il?... 

ÉLIPHAS. 

Il  a  craint  pour  vous  deux  une  révo- 
lution fatale  :  il  m'avoit  chargé  de   voui^ 

i5^ 
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prévenir^  mais  tous  nos  bons  voisins,  qui 
m'ont  prévenu ,  ne  m'ont  pas  permis... 

ANNE. 

Où   est-il? 

ÉLlPHASo 

Dans  ma  maison. 

ANNE. 

Ail,  conduisez-moi!...  venez!... 
(  Elle    prend   Eliphas  par   le   bras    et 
r  entraîne,  ) 

soPHAR  et  les  voisins. 

Suivons-la...  suivons-la... 
(  Tout  le  monde  sort  précipitamment,  ) 


SCENE  VÏII. 

TOBIE,   seut. 

Arrêtez!...  Anne!...  Sopliar  !  Sopliar  , 
viens  me  donner  le  bras...  Personne  ne 
répond...  ils  sont  tous  partis...  et  moi , 
seul  5  dans  une  nuit  profonde  ,  je  ne  puis 
les  suivre.. .  Mais,   essayons 5  Tamour  pa- 
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ternel  saura  peut-être  me  guider^  je  dois 
trouver  le  chemin  qui  me  conduira  dans 
les  bras  de  mon  fils  !...  (  //  se  heurte  contre 
un  arbre.  )  Hélas  !...  je  fais  de  vains  ef- 
forts! et  déjà  je  suis  égaré  dans  cet  es- 
pace si  borné,  dans  ce  jardin  que  je 
parcourois  jadis  en  si  peu  d'instans  !  à 
quelle  dépendance  assujettit  le  malheur 
affreux  d^être  privé  de  la  vue!...  O  mon 
fils ,  il  m'est  impossible  de  t'aller  cher- 
cher!... tu  vas  venir,  et  je  ne  te  verrai 
point!...  et  je  ne  te  verrai  jamais!...  Que 
dis-je?  quel  murmure  insensé  m'échappe, 
et  dans  quel  moment!  quand  mon  fils 
m'est  rendu!...  Grand  Dieu,  pardonne!... 
Mais  tu  pénètres  dans  mon  cœur ,  tu  vois 
ma  reconnoissance ,  ma  soumission...  On 
vient...  c'est  mon  fils!...  Ah,  je  reconnois 
celte  voix   si  chère... 

{Il fait  quelques  pas,) 


34/f  RETOUR  DE  TOBIE, 


SCÈNE    IX    ET     DERNIÈRE. 

TOBIE,  ANNE,  conduisant  le  jeune  To- 

hie^  L'ANGE,  sous  la  figure  d^Azarias; 
ÉLIPHAS,  SOPHAR. 

ANNE,  à  sonfdsy  en  montrant  le  vieux 
Tobie, 

Jue  voilà  !... 

LE  JEUNE  TOBIE,   se  jetant    dans  les 
bras  de  son  père. 

Mon  père ,  recevez  dans  vos  bras  le 
plus  tendre  fils ,  le  plus  fortune  de  tous 
les   hommes!.., 

LE    VIEUX    TOBIE. 

O  mon  cher  Tobie! 

LE  JEUNE  TOBIE,  ous^raut  ujw  boite. 

Ah,  vous  ne  connoissez  pas  encore 
tout  l'excès  de  ma  félicité!  (//  tire  de  la 
boîte  le  foie  du  poisson  ^  et  touche  les 
yeux  de  son  père,)  Grand  Dieu,  dissipe 
les  ténèbres  qui  Tenvironnent ,  brise    le 
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voile  sombre  qui  lui  dérobe  la  clarté  des 
cieux!  quel  mortel  fut  jamais  plus  digne 
d'admirer  tes  ouvrages  ?... 

LE    VIEUX    TOBIE. 

Est-ce  une  illusion  T....  quel  prodige 
inoui  !.,.  O  Dieu ,  lu  me  rends  toute 
mon   existence!    je  revois  mon   filsl 

ANNE. 

Juste  ciel  ! 

ÉLIPHAS. 

Ah  ^  mon   ami  ! 

LE    VIEUX    TOB.IE. 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  cet  excès 
de  joie!...  Mon  fils!...  Anne!  Éliphas  ! 
je  vous   reconnois  tous... 

SOPHAR. 

Et  moi ,  mon  bon  maître ,  je  suis 
Sophar... 

LE    JEUNE    TOBIE. 

Mon  père ,  c'est  au  vertueux  Azarias 
que   je  dois  mon  bonheur. 

LE    VIEUX    TOBIE. 

Ah,    comment   reconnoîtrons-nous..... 
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ANNE. 

Apprends  donc ,  cher  Tobie  ,  tout  ce 
que  nous  devons  à  cet  ange  tutélaire  : 
notre  fils  est  marié ,  il  a  épousé  une  femme 
jeune,  belle,  riche...  Afin  d'arriver  plus 
tôt  dans  la  maison  paternelle,  il  a  laissé 
sa  femme  et  sa  suite  à  quelque  distance 
d'ici  ^  mais  nous  la  verrons  ce  soir...  Et 
tu  recouvres  la  vue!...  et  je  suis  rendue  à 
la  vie!...  notre  fils  ne  nous  quittera  plus... 

LE    VIEUX    TOBIE. 

O  mon  Dieu!  ma  reconnoissance  pour- 
ra-t-elle  jamais  égaler  les  bienfaits  ?.,^ 
Cher  Azarias  !...  mon  fils  doit  partager 
sa  fortune  avec  vous... 

LE    JEUN  E    TOBIE. 

Ah!  c'est  le  vœu  de  mon  cœur.... 

l'ange. 

Tobie ,  le  pauvre  et  l'infortuné  vous 
ont  toujours  trouvé  compatissant  et  sen- 
sible ^  vous  avez  élevé  votre  fils  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  et  par  votre  exem- 
ple et  vos  sages  leçons ,  vous  sûtes  graver 
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dans  son  âme  toutes  les  vertus  dont  la 
vôtre  est  ornée  5  enfin,  l'adversité'  n'a  pu 
ni  vous  aigrir  ni  vous  abattre.  Le  Sei- 
gneur récompense  en  vous  la  piété  fidèle, 
l'humanité  bienfaisante  ,  la  résignation 
•et  la  tendresse  paternelle.  Le  bonheur 
pur  et  sans  mélange  dont  il  vous  fait 
jouir  ne  sera  jamais  troublé  ^  sa  bonté 
suprême  prolongera  vos  jours  au-delà 
des  limites  ordinaires  fixées  par  la  na- 
ture^ et  cette  nouvelle  carrière  qui  vient 
de  s'ouvrir  pour  vous  sera  constamment 
fortunée,  et  plus  étendue  encore  que 
celle  que  vous  avez  déjà  parcourue... 
Adieu ,  Tobie  :  vous  ne  reverrez  plus 
Azarias  ^  mais  Raphaël  veillera  toujours 
sur  vous... 
(^L'ange  s^  éloigne  y    un  nuage   descend 

des  deux  et  le  dérobe  aux  jeux  des 

spectateurs.  ) 

LE  VIEUX  TOBIE,  sc  jetant  à  genoux. 
O  mon  fils ,   adorons  le   Seigneur  ! 

FIN     DU     TOME     P  Tx  E  M  I  E  H. 
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